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P R É FA  C E. 

En  écrivant  I’Histoire  des  Trou- 
bles de  l’Amérique  Anglaise,  je 
n’ignorois  pas  que  j’allois  être  en  bute, 
non-feulement  à tous  les  Critiques  de  la 
Grande-Bretagne,  mais  même  m’attirer 
la  haine  6c  l’inimitié  de  quelques-unes 
des  premières  Perfonnes  de  la  Nation. 
Qui  ofera  , me  difoit  un  Homme  ref- 
peéfcable,  publier  une  Hiftoire  véritable 
de  la  Révolution  de  l’Amérique,  tandis 
que  les  Minières  qui  en  ont  été  la  caufe, 
& les  Généraux  qui  ont  conduit  les 
opérations  de  la  Guerre  , font  encore 
exiftans  ? Qui  ofera  s’expofer  à la  colère 
de  Gens  riches  &C  puiffans , qui.ont  tou- 
jours à leur  volonté  nombre  d’efclaves 
bas  8c  rampans , prêts  à tout  dire  8c  à 
tout  entreprendre  pour  fatisfaire  la  ven- 
geance de  leurs  Maîtres  offenfés  ? Moi , 
lui  répondis-je.  J’avoue  que  je  n’ai  point 
les  talens  des  Tacite  8c  des  Tite-Live; 
mais  j’aurai  du  moins  le  courage  de  dire 
la  vérité.  L’éclat  de’ ce  métal  puillant, 
qui  en  impofe  tant  au  vulgaire , ne  fera 
pas  capable  de  mettre  le  riche  fcélérat 
à l’abri  de  ma  cenfure  ; 8c  ces  parche- 
mins volumineux,  qui  font  aujourd’hui 
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les  feules  marques  de  NobleJJe  d’un  grand 
nombre  de  Seigneurs  , ne  feront  point 
impénétrables  aux  traits  de  ma  jufte  fa- 
tyre.  Je  fais  que  l’envie  s’écriera  à l’inf 
tant  : Comment  a-t-il  pu  découvrir  ces 
vérités,  qu’il  nous  promet  avec  tant  de 
hardieffe  ? Par  des  Mémoires  authenti- 
ques que  des  Perfonnes  de  diftin&ion 
ont  bien  voulu  me  procurer  ; par  les  in- 
formations que  j’ai  reçues  en  converfant 
avec  des  gens  fages  6c  éclairés,  de  tous 
les  Partis  , Sc  de  toutes  les  Nations  qui 
ont  eu  part  à cette  Guerre  ; avec  ceux 
même  qui  fe  font  le  plus  fortement  op- 
pofés  aux  mefures  des  Miniftres,  & ceux 
qui  les  ont  foutenues  avec  le  plus  de 
chaleur.  Voilà  comme  j’ai  découvert  les 
vérités  que  je  donne  au  Public.  Si  je  puis 
mériter  l’approbation  des  Perfonnes  im- 
partiales 5c  candides,  mes  vœux  feront 
accomplis  ; car  ce  feroit  le  comble  de  la 
folie  de  vouloir  plaire  à ceux  qui  ne  font 
guidés  que  par  leurs  préjugés  ôc  leurs  pal- 
f ons. 
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OMISSION. 

Page  5 4 , ligne  i6  après  la  populace  fe  difperfa  , life\  : 
il  y eut  trois  perfonnes  de  tuées  ^ 5c  d’autres  de  mortelle- 
ment bleflees. 
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INTRODUCTION. 

Avant  de  commencer  l’hiftoire  d’une  guerre 
qui  a faic  tant  de  bruit  dans  les  deux  hémif- 
plières  , il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire 
quelques  remarques  fur  la  Conftitution  de  la 
Grande-Bretagne.  Nous  examinerons  enfuite  ce 
qui  a donné  lieu  aux  querelles  qui  fubfiftèrent 
entre  elle  & fe s Colonies  , & jufqu  a quel  point 
les  mefures  prifes  par  le  Gouvernement  Britan- 
nique, étoient  fondées  fur  la  droite  raifon  ou 
for  la  faine  politique. 

Tout  le  monde  fait  que  la  forme  de  Gouver- 
nement adoptée  dans  les  Illes  Britanniques,  eft 
tout- à-la- fois  Monarchique  , Ariftocratique  & 

Démocratique  : mais  les  deux  premières  branches 
Tome  L a 
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de  la  légiflature  font , pour-ainfi-dite  , dépendait- 
tes  de  la  troifième  ; & , quelques  fages  que  fuient 
les  mefures  du  Miniftère,  il  lui  eft  impolîîble  de 
les  mettre  à exécution  fans  le  concours  du  peu* 
pie  ou  de  ceux  qui  le  représentent. 

Le  Roi  d’Angleterre  peut , à la  vérité  , faire  la 
paix  quand  bon  lui  femble;  il  a même  le  droit 
de  déclarer  la  guerre  : mais  il  eft  obligé  de  de- 
mander à fes  Communes  l’argent  dont  il  abefoin , 
& elles  ont  le  droit  de  le  lui  refufer.  C eft  une 
vérité  que  l’on  ne  fauroit  révoquer  en  doute;  & 
s’il  s’eft  trouvé  des  Princes  affez  heureux  pour 
réuflîr  en  agiflant  d’une  manière  contraire  aux 
Loix  de  l’Empire,  on  en  a vu  à qui  il  en  a coûté 
la  Couronne  , & d’autres  qui  ont  même  perdu 

la  vie.  . 

Ils  ont  néanmoins  plufieurs  prérogatives  indé- 
pendantes du  peuple  ; mais  elles  tendent  toutes 
à faire  le  bien.  On  leur  oppofe  de  fortes  barrières 
lorfqu’ils  font  enclins  à faire  le  mal.  U eft  pro- 
bable qu’un  Gouvernement  qui  femble  n’avoir  en 
vue  que  la  félicité  publique  n’a  pas  été  fondé  fi? 
l’injuftice  ; il  le  ferait  pourtant  , fi  une  parue  du 
. peuple  avoir  droit  de  changer  les  loix  , à im- 
pofer  les  taxes  , en  un  mot  , de  régir  toutes 
les  affaires  de  l’Etat , & que  l’autre  fut  obligée 
d’obéir  fans  connoilTance  de  caufe.  Il  eft  mm  e 
nue  le  Leûeur  remonte  jufqu  a l'origine  de  a 
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Conftitution  Anglicane,  & qu’il  fâche  fidans  fon 
inftitution  chaque  individu  avoit  droit  au  Gou- 
vernement de  1 Etat , ou  feulement  ceux  qui  pof* 
fédoient  une  certaine  étendue  de  terre.  Il  lui  fuffit 
defavoir  que  cela  devoit  être,  qu’on  n’a  pu  avec 
Juftice  former  fon  établiflement  fans  l’une  ou  l’au- 
tre de  ces  méthodes , & que , lî  l’on  a erré  eii 
quelque  point , il  n’eft  jamais  trop  tard  de  cor- 
riger fes  erreurs. 

Ce  n eft  point  ici  une  aflertion  vague  ou  cal- 
culée pour  fervir  de  bafe  à un  fyftême  faux,  mais 
une  vérité  évidente  : un  peuple  ne  fauroit  être 
libre  a moins  qu  il  n’ait  part  au  Gouvernement , 
& il  ne  fauroit  y avoir  part  que  par  un  droit 
perfonnel  ou  par  un  droit  de  propriété. 

Nous  n examinerons  pas  laquelle  de  ces  deux 

formes  d inftitution  eft  la  meilleure.  L’une  8c 

l’autre  ont  leurs  inconvéniens.  Quand  les  hommes 

font  alfez  corrompus  pour  méprifer  les  préceptes 

de  leur  confluence , iis  trouvent  toujours  moyen 

d’éluder  ceux  de  la  juftice.  Suivant  la  première  , 

un  homme  à la  tête  d’une  famille  nombreufe , 

aurait  peut-être  alTez  d’influence  pour  commander 

les  voix  ; & fuivant  la  dernière  , l’opulence  d’ün 

particulier  le  rendrait  toujours  capable  de  devenir 
puisant. 

La  première  méthode  me  paraît  pourtant  pré- 
erable , parce  que  chaque  individu  trouverait  en 

A z 


4 Jûjlolre  des  Troubles 

lai-même  un  rempart  contre  Toppreflîon,  ou  d a 
moins  on  ne  pourroit  l’opprimer  qu’avec  fon  con- 
fentement.  Si  c’eft  cette  méthode  que  l’on  a fui- 
vie  dans  l’établiflement  du  Gouvernement  Bri- 
tannique , il  eft  vilible  que  le  nombre  de  voix  a 
dû  s’accroître  avec  le  nombre  d’individus , de  que 
chaque  Anglais , en  nailTant  , formoit  un  nouveau 
Membre  du  Corps  Politique.  Si  , au  contraire  , on 
a choifi  celle  des  terres  , il  eft  clair  que  l’acquili- 
tion  d’une  terre  fufEfante , achetée  ou  défrichée 
fous  la  domination  de  la  Grande-Bretagne,  don* 
noit  à l’acquéreur  le  droit  d’avoir  part  au  Gouver- 
ment , à moins  quelle  ne  fût  fituée  dans  un  pays 
conquis.  Lors  donc  que  plufieurs  aventuriers  An- 
glais quittèrent  leur  patrie,  fous  les  aufpices  du 
Gouvernement  Britannique  , pour  aller  dans  un 
nouveau  monde  défricher  des  terres  incultes,  en 
devenant  poftefteurs  d’un  certain  nombre  d’arpens, 
ils  acquirent  le  droit  d’appartenir  au  Corps  Poli- 
tique j 8c  fi  d’abord  ils  n’ont  pas  penfé  à en  jouir , 
ou  plutôt  s’ils  ne  l’ont  pas  jugé  à propos,  il  eft 
fort  inconféquent  de  conclure  qu’ils  y aient  re- 
noncé , 8c  de  vouloir  , pour  cette  raifon , les  en  pri- 
ver. Cela  meparoît  auffi  injufte,  qu’un  tuteur  qui 
refuferoità  un  jeune  homme  l’héritage  de  fes  pè- 
res , parce  que  celui-ci,  durant  un  certain  nombre 
d’années  , lui  en  aurait  laifle  la  joui  (Tance. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  là-deftiis , parce  que 
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c’eft  précifément  l’origine  des  querelles  qui  fub- 
liftèrent  entre  la  Grande-Bretagne  & fes  Colonies. 
Les  Anglais  prétendent  qu’en  quittant  leur  patrie  , 
les  habitans  du  nouveau  monde  ont  renoncé  à fes 
privilèges  • 8c  ces  derniers  au  contraire  foutiennent 
que  leurs  ancêtres,  en  prenant  le  nom  de  Co- 
lons, n’ont  point  abdiqué  les  droits  d’Anglais.  Je 
fais  que  la  Conftitution  d’Angleterre  n’eft  plus  con- 
forme à cette  primitive  inftitution  dont  je  viens 
de  parler  ; je  doute  même  quelle  le  fût  jamais  : 
mais  je  fuis  certain  qu’elle  le  devoir  être , 8c  cela 
me  fuffit. 

Lorfque  , par  l’ignorance  de  nos  ancêtres,  il 
s’eft  gliffé  des  erreurs  confidérables  dans  les  inftl- 
tutions  les  plus  eflentielles  au  bonheur  de  la  vie, 
il  eft  du  devoir  des  defeendans  plus  éclairés  de 
les  réformer.  Je  ne  veux  pas  infin  lier  ici  que  la 
forme  de  Gouvernement  dont  j’ai  fait  mention 
foit  la  meilleure , & que  tous  les  peuples  de  la 
terre  doivent  l’adopter  j mais  j’entends  feulement 
que , fuivant  la  Conftitution  a&uelie  de  la  Grande- 
Bretagne  , fon  origine  a dû  être  telle  que  je  l’ai 
décrite. 

Que  l’on  m’allègue  tant  que  Ion  voudra  que 
tel  Comte  envoie  tant  de  Membres  au  Parle- 
ment , tandis  que  tel  autre , infiniment  plus  grand , 
n en  envoie  que  la  moitié  : je  répondrai  que  c’eft 
un  abus  qui  s eft  glifte  dans  le  Gouvernement , & 
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qull  éft  irhpoffible  que  ce  foit-là  le  but  de  Pinf- 
titution.  Il  pourroit  néanmoins  fe  faire  que  le 
droit  de  repréfenter  en  Parlement  fût  originai- 
rement fonde  fur  la  rîchefle  du  pays j il  pourroit 
fe  faire  quon  eût  accordé  à chaque  Comté  le 
droit  d envoyer  plus  ou  moins  de  Membres  au 
Parlement  5 en  raifon  de  ce  qu’il  contribuoit  plus 
ou  moins  aux  charges  de  l’Etat.  Quoi  qu’il  en 
foit  , il  eft  toujours  vifible  que  l’émigration  des 
Colons  Anglais  , pourvu  qu’ils  fourniffent  aux 
dépenfes  du  Gouvernement  ^ n’étoit  pas  dans  le 
cas  de  les  priver  du  droit  de  repréfenter , & que 
fans  cette  repréfentation  les  Membres  du  Parle- 


ment Britannique  n’étoient  pas  plus  autorifés  à les 
impofer  qu’à  impofer  les  Tufcaroras  8c  les  Algon- 
quins 5 puifqu’ils  n’avoient  dans  le  nouveau  monde 
ni  droit  perfonnel  ni  droit  de  propriété.  D’après 
cela  3 il  eft  naturel  de  conclure  que  les  prétentions 
des  Anglais  n’étoient  nullement  fondées  5 & que 
la  guerre  d’Amérique  fut  peut-être  la  plus  injufte 
que  l’on  eût  jamais  entreprife.  Examinons  à préfent 
jufqu’à  quel  point  elle  étoit  conforme  à la  faine 
politique. 

Si  les  habitans  des  Ifles  Britanniques  avoient 
fouffert  que  leurs  Colons  envoyaient  des  Repré- 
fentans  au  Parlement , ces  derniers  5 poftefteurs 
d’un  continent  itnmenfe , feroient  bientôt  deve- 
nus plus  nombreux  que  les  Repréfentans  du  peu- 
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pie  Anglais , & par  une  majorité  confidérable  , 
auroient  toujours  gouverné  les  affaires  de  l’Etat  : 
le  pouvoir  de  l’Angleterre  auroit  été  anéanti  , 
la  Grande-Bretagne,  femblablé  à ces  vieux  troncs 
doyt  on  ne  fait  cas  qu’à  caufe  des  belles  branches 
quils  ont  produites  , auroit  pour  lors  emprunté 
tout  fon  éclat  de  fes  immenfes  Colonies , & le 
petit  nombre  de  fes  Sénateurs  auroit  été , pour- 
ainfi-dire  , éclipfé  dans  la  foule  des  Repréfentans 
de  l’Amérique.  Il  étoit  donc  fort  peu  politique  dé 
fouffrir  qu’ils  fulTent  aggréges  au  Corps  Britan- 
nique } mais  il  n’étoit  pas  pour  cela  nécelfaire  de 
vouloir  les  forcer  à une  obéiflance  aveugle  : bien 
plus , cela  étoit  aufli  contraire  à la  faine  politique 
qu  a la  droite  raifon. 

Ii  paroît  que  le?feul  moyen  qui  reftoit  aux  An- 
glais de  conferver  leurs  Colonies  , après  qu’elles 
furent  devenues  fi  confidérables  , étoit  d’établir 
chez  elles  leur  meme  forme  de  Gouvernement , 
d’y  former  un  Sénat  comme  celui  de  la  Grande- 
Bretagne,  8c  de  fe  réferver  feulement  le  droit  d’y 
envoyer  un  Vice-Roi.  L’on  dira  peut-être  qu’il  n’é- 
toit guère  pofiîble  de  former  une  Chambre  de 
Pairs  dans  un  pays  où  il  n’y  avoit  point  de  No- 
ble(Te.  Où  il  y a des  hommes , il  eft  toujours  fa- 
cile de  faire  des  Seigneurs.  Le  manque  de  Nobles  , 
loin  de  détruire  mon  fyftême  , ferurnifioit  au  con- 
traire au  Roi  d’Angleterre  des  moyens  fûrs  de 
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reuffir  dans  ce  nouvel  établilTement , & chaque 
perfonne  anoblie  aurait  été  une  créature  entière- 
ment dévouée  à fon  fervice.  Le  peuple,  fous  le 
mafque  de  la  liberté , fe  ferait  fournis  fans  mur- 
murer, aux  taxes  qu’on  lui  aurait  impofées  ; & les 
Communes  , jouilTant  déjà  d’un  pouvoir  alTez 
grand  , n auraient  fongé  qu  a plaire  à un  Souve- 
rain dont  elles  auraient  toujours  eu  quelques  fa- 
veurs à efpérer  : d’ailleurs  les  Pairs  & le  Vice-Roi 
auraient  fervi  de  contre-poids  à leur  pouvoir  5 un 
habile  Miniftère  fe  ferait  confervé  une  majorité 
dans  leur  Parlement , de  infenlïblement  l’Améri- 
que , comme  1 Irlande  , fe  ferait  accoutumée  au 
joug  de  la  Grande  - Bretagne, 

Il  eft  étonnant  que  les  Anglais  aient  agi  d’une 
manière  fi  violente  envers  les  Colonies.  O11  ne 
peut  attribuer  ces  mefures  qu’à  l’efprit  de  parti. 
Il  n arrive  , hélas  ! que  trop  Couvent , que  les  Mi- 
mitres  les  plus  prudeus  facrifient  à leur  propre 
reflfentiment  les  vrais  intérêts  de  leur  patrie. 

On  n a pas  encore  oublie  ces  fameufes  révolu- 
tions qui  ont  agité  l'Empire  Britannique.  On  fe 
rappelle  fans  doute  encore  des  Whigs  8c  des  To- 
ries , noms  qui  ont  pris  naillance  fous  le  règne 
malheureux  de  Charles  I.  Ces  derniers  font  pro- 
felïion  d ette  fort  attachés  à leur  Souverain  , & 
paroilîent  plutôt  enclins  à favorifer  les  prérogatives 
de  la  Couronne  qu’à  maintenir  la  liberté  du  peu- 
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pie.  Les  Whigs  , au  contraire,  fans  faire  cas  de 
la  Royauté , font  profelîîon  de  foutenir  les  Loix 
de  l’Etat , 3c  font  autfi  prêts  à détrôner  un  Roi  qui 
vife  au  pouvoir  abfolti , qu’à  défendre  un  Prince 
patriote. 

Ce  font  les  Whigs  qui  , en  1648  , firent  tran- 
cher la  tête  à Charles  î * 3c  ce  font  aufli  ces  Whigs 
qui , en  1714,  s’oppofèrent  à la  reftauration  de 
la  famille  de  Stuart , pour  placer  fur  le  trône 
celle  de  Brunfwick.  Les  prédéceffeurs  de  Geor- 
ge III  connoifioient  trop  bien  le  pouvoir  de  ce 
parti  pour  le  négliger  5 3c  , jufqu’à  fou  avènement 
au  Trône,  les  Whigs  furent  toujours  traités  avec 
beaucoup  d’égards.  L’on  peut  même  voir  qu’à  la 
mort  de  George  II  , fon  grand-père  , le  fameux 
Pitt,  depuis  Mylord  Chatham , étoit  à la  tête  de 
1 Adminiftration.  Cependant  fi  les  W'higs  croient 
refpeélés , ils  n’étoient  pas  moins  craints.  On  les 
regardoit  comme  des  turbulens  , toujours  prêts  à 
s oppofer  aux  mefures  de  leur  Souverain.  D’ail, 
leurs  ils  avoient  trop  fait  fentir  à George  II  les 
fervices  qu’ils  avoient  rendus  à fa  famille,  3c  ce 
Prince , fatigue  de  leur  hauteur , avoit  réfolu  de 
ne  plus  fe  fervir  de  leur  miniftère. 

Les  1 ories  n ayant  point  réufil  dans  deux  ré- 
bellions qu  ils  excitèrent  pour  replacer  le  Préten- 
dant fur  le  trône , avoient  tâché  de  s’infinuer  dans 
i efprit  du  Prince  régnant  ; 3c  leurs  principes , 
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qui  tendenx  à favorifer  les  prérogatives  de  la  cou-^ 
ronne , n’avoient  pas  manqué  de  leur  gagner  fes 
bonnes  grâces.  L’éducation  même  de  George  III , 
petit-fils  de  George  II  , alors  Prince  de  Galles  , 
étoit  confiée  à un  Tory  des  plus  zélés } & c’eft  à 
lui  qu’on  attribue  le  préfent  fyftème  de  Gouver- 
nement. M.  Pirt  ne  devoit  donc  fa  place  de  pre- 
mier Miniftre  qu’à  la  guerre  dans  laquelle  l’An- 
gleterre fe  trouvoit  pour  lors  engagée  avec  la 
France,  tant  parce  qu’il  étoit  fort  en  état  de  la 
conduire , que  parce  que  le  peuple  , dont  il  étoit 
l’idole , four  ni  (Toit  avec  zèle  ce  qu’il  lui  plaifoit  de 
demander  pour  les  dépenfes  de  l’Etat. 

Quelle  que  fût  la  façon  de  penfer  de  George  II , 
foit  par  crainte  ou  par  reconnoiflance  , il  eut 
beaucoup  de  ménagement  pour  les  W higs  durant 
fon  règne  \ mais  il  n’en  fut  pas  de  même  fous 
celui  de  fon  petit-fils  j & , bientôt  après  fon  avè- 
nement au  trône  , il  fe  fit  dans  le  Gouverne- 
ment un  grand  changement  en  faveur  des  Tories . 
L’on  vit  paroître  à la  tête  de  l’Adminiftration 
Mylord  Bute  , Ecoflais  de  nation.  Ce  Miniftre  , 
à ce  que  l’on  prétend,  avoit  un  pouvoir  abfolu 
fur  l’efprit  de  fon  Elève  , ôc  fur  celui  de  la  Prin- 
cefle  de  Galles  fa  mère  : en  un  mot,  on  ne  tarda 
pas  à s’appercevoir  que  c’étoit  lui  qui  tenoit  les 

rênes  du  Gouvernement. 

Les  JF  higs  qui  reftoient  encore  dans  le  Minif- 
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tère,  voyant  que  leur  crédit  étoit  pour-ainfi-dire 
anéanti , abandonnèrent  d’eux- mêmes  des  emplois 
quon  n’auroit  pas  tardé  à leur  ôter  , & firent 
place  à des  créatures  du  nouveau  Miniftre.  Le 
peuple  ne  vit  cependant  pas  , fans  murmures , le 
coup  porté  à fon  idole.  La  gloire  que  M.  Pitc 
s’étoit  acquife  durant  fon  adminiftration , étoit  en- 
core trop  récente  pour  qu’on  Peut  fî- tôt  oubliée  j 
& , quoique  la  Nation  eût  été  , pour-ainfi  dire , ac- 
cablée fous  le  poids  des  taxes  qu’avoient  exigées  les 
depenfes  de  la  guerre  , elle  avoir  payé  avec  plaifir 
fous  un  Miniftre  qu’elle  croyoit  entièrement  dé- 
voué à fa  patrie. 

Mylord  Bute  s’apperçut  bien  que  fa  fituation 
„ croit  des  plus  critiques,  & qu’il  lui  feroit  impof- 
fible  de  continuer  la  guerre,  les  efprits  étant  ainfi 
prcoccupes.  Il  s’attendoit  à une  oppofition  confi- 
derable  de  la  part  des  W'hïgs  dans  les  deux 
Chambres  du  Parlement , & il  avoit  tout  à crain- 
dre de  la  fureur  du  peuple  : car  celui-ci,  qui  n’a- 
voit  jamais  fenti  fon  fardeau  fous  le  Miniftère 
d un  W'hig)  commença  à faire  entendre  fes  plaintes 
fous  celui  d’un  Tory.  JLa  moindre  faute,  le  moin- 
dre malheur  etoit  capable  de  le  perdre.  Il  fe  hâta 
donc  de  faire  la  paix  , s’imaginant  par-là  affermir 
fon  régné  ^ mais  cette  politique  ne  lui  fervit  de 
rien.  La  populace , excitée  par  les  écrits  & les  dif- 
cours  de  fe3  adverfaires , fe  plaignit  hautement 
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d’une  paix  qu’on  lui  fit  regarder  comme  défa- 
vantageufe.  Elle  ne  s’en  tint  pas  aux  plaintes  , 
elle  voulut  même  déchirer  en  pièces  ceux  qui  en 
etoient  les  auteurs.  On  ne  voyoit  dans  Londres 
qu  alTemblees  tumultueufes  j on  n’entendoit  que 
malédi&ions  contre  les  Miniftres  ; on  les  pendoit 
meme  en  effigie.  11  eft  vrai  cjue  quelques  procédés 
violens  de  leur  part  avoient  contribué  à animer 
les  efprits.  Ils  avoient  voulu  réprimer  la  licence 
avec  laquelle  ils  étoient  traités , & cela  n’avoic 
produit  que  de  nouvelles  anirnofités.  La  fureur 
du  peuple  eft  comme  un  torrent  j les  efforts  que 
l’on  fait  pour  l’arrêter  ne  fervent  qu’à  lui  donner 
plus  de  force  ; fi  , au  contraire , on  le  laiffe  couler 
fans  oppolîtion,  fa  violence  diminue  infenfible- 
ment.  L’expérience  nous  a convaincus  de  cette 
vérité. 

Mylord  Bute , après  avoir  inutilement  réfifté  , 
rut  enfin  obligé  de  céder  , pour  éviter  les  fuites  fu- 
neftes  ; mais  en  cédant  , il  fit  continuer  les  mêmes 
mefures.  Le  Roi  choilit  un  autre  Miniftre  entiè- 
rement dévoué  au  premier,  ou  plutôt  le  Miniftre 
nomma  fon  fuccefteur.  Le  peuple  continua  de 
murmurer.  Pour  le  fatisfaire  on  changea  encore 
de  Miniftre  , fans  cependant  changer  de  fyftême. 
Après  quelques  changemens  de  cette  nature,  les 
Anglais , las  de  s’attrouper , & de  s’expofer  à la 
rigueur  des  loix  > fe  contentèrent  de  fe  plaindre  ; 
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& , fatigués  de  fe  plaindre  en  vain,  prirent  enfin 
le  parti  de  fe  taire. 

Qui  pourrait  s’imaginer  que  ce  peuple  , autre- 
fois lî  turbulent  , eft  aujourd’hui  le  peuple  le 
plus  fournis  ? On  voit  paraître  de  tems  en  tems 
quelques  écrits  féditieux  ; mais  on  fe  contente  de 
les  lire.  On  fera  peut-être  furpris  que  le  parti  des 
Whigs  , qui  avoit  été  capable  de  donner  la  Cou- 
ronne à la  Famille  de  Brunfwick  à Fexclufion  de 
cédé  de  Stuart,  foit  devenu  fi  foible  en  fi  peu  de 
tems  j mais  on  cefleta  de  1 etre  quand  on  en  faura 
ia  caufe. 

Les  Whigs  Anglais , outrés  de  fe  voir  fupplantés 
par  les  Tories  „ ne  mirent  point  de  bornes  à leur 
reiïentiment , 8c  attaquèrent  indiftinétement  dans 
leurs  cents  toute  la  Nation  ecolfaife , parce  qu’un 
Ecoffais  etoit  à la  tête  des  affaires.  On  n’ignore 
pas  combien  ces  habitans  Septentrionaux  de  la 
Grande-Bretagne  font  attachés  les  uns  aux  autres  : 
l’efprit  de  parti  fit  fur  le  champ  place  à l’amour 
de  la  patrie , 8c  les  Whigs  8c  les  Tories  > fe 
reunirent  pour  foutenir  les  mefures  de  leur  Com- 
patriote. Il  eft  clair  qu’une  fi  grande  addition  au 
paru  du  Miniftre,  ne  manqua  pas  d’affoiblir  fes 
adverfaires.  F outes  les  places  de  confiance  furent 
données  à des  EcofTai s ou  à des  Tories  Anglais: 
ceux  qui  n croient  d aucun  parti  embraffèrent  nat 
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turellement  celui  du  plus  fort;  l'efpoir  du  ^ain 
& des  honneurs  augmenta  le  parti  de  la  Cour  : 
en  un  mot , les  chofes  en  vinrent  à un  tel  point , 
que  Mylord  North , dont  la  populace  avoit  brifé 
le  carrofie  au  commencement  de  fon  Miniftère , 
étoit  , en  1777  5 auflï  tranquille  que  dans  Paris, 
&c  avoit  une  majorité  confidérable  dans  les  deux 
Chambres  du  Parlement. 

Les  riche  (Tes  des  Indes  Orientales  ne  contri- 
buèrent pas  peu  a fortifier  le  parti  du  Gouverne- 
ment. Plufieurs  ayenturiers  , après  avoir  fait  des 
fortunes  rapides  , per  fus  & nefas  , s’en  retour- 
noient dans  leur  patrie , où  ils  afpiroient  enfuite 
aux  honneurs.  Une  fomme  d’argent , donnée  à 
propos  , les  mettoit  à l’abri  des  pourfuites  des 
malheureux  qu'ils  avoient  opprimés  ; & , fécondés 
du  Miniftère,  les  guinées  qu’ils  faifoient  pleuvoir 
chez  les  Electeurs , les  afluroient  d’une  place  dans 
la  Chambre  des  Communes. 

Après  cette  aigreilion  qui  m’a  paru  néceffaire  , 
revenons  au  préfent  fyftème  de  Gouvernement. 
Le  Miniftre  dont  le  plan , comme  nous  avon^ 
dit  plus  haut , étoit  d’augmenter  les  prérogatives 
de  la  Couronne  , &:  d’affoiblir  le  pouvoir  des 
Whigs  , comprit  qu’il  lui  feroit  impoflîble  de 
venir  à bout  de  fon  delfein , fi  les  Colonies  jouif- 
foient  des  mêmes  privilèges  que  les  ifles  Britan- 
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niques.  Les  habitans  de  l’Amérique,  devenus  fort 
nombreux,  & partifans  zélés  des  Whigs{  i)^ 
donc  ils  difent  tirer  leur  origine  , auroient , dans 
ce  cas , été  capables  de  renverfer  tous  les  projets 
du  Miniftère.  La  permillion  de  repréfenter  en 
Parlement  auroit  mis  la  majorité  de  leur  côté  j 
û l’on  avoit  établi  chez  eux  la  même  forme  de 
Gouvernement  qui  exifte  en  Irlande , ils  feferoienc 
probablement  oppofés  aux  mefures  d’un  Miniftère 
Torie. 
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( i ) Les  Etats-Unis  font  compofés  de  différentes  feéles 
de  Non-conformiftes  , telles  que  les  Puritains,  les  Indé- 
pendans  , les  Trembleurs  , les  Presbytériens , &c.  Ce  qu’il 
y a de  fingulier , c’eft  qu’avant  la  déclaration  d’indépen- 
dance , il  n’y  avoit  pas  un  feul  Evêque  dans  les  treize 
Etats.  Ces  Non  - conformiftes  font  plus  enclins  à favo- 
ïifer  un  Gouvernement  Républicain  qu’un  Gouvernement 
Monarchique  , & fe  feroient  oppofés  aux  mefures  des 
Tories . 

Du  tems  de  Charles  I , un  grand  nombre  de  ces  Seéla- 
Sateurs , parmi  lefquels  étoitCromwel , peu  fatisfkit  du  Gou- 
vernement de  ce  Monarque , s’étoient  embarqués  pour  paffer 
en  Amérique  $ mais  ce  Prince  infortuné,  les  empêcha 
d’exécuter  leur  projet , mefure  qui  lui  fut  par  la  fuite 
funefte. 
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CHAPITRE  I. 

JVfé Ylord  Bute , qui  5 fans  paroître  à la  tête  des 
afïai  res  , étoit  toujours  Famé  du  Gouvernement, 
prévit  que  par  Fini  ou  l'autre  de  ces  règlemens 
le  pouvoir  de  fes  partifans  couroit  rifque  d’être 
anéanti  : c’elt  pourquoi  il  fe  détermina  à rendre 
les  Colonies  entièrement  dépendantes  de  la  Gran- 
de-Bretagne. C’étoit  le  feul  moyen  qui  lui  reftoic 
pour  faire  réulfir  fon  fyftême.  S’il  parvenoit  à fou- 
mettre  les  Américains  ^ il  n’avoit  plus  alors  qu’à 
s’affurer  d’une  majorité  dans  les  deux  Chambres 
du  Parlement  : fi  au  contraire  fon  deffein  échouoit  9 
8c  que  les  Colons  fecouafient  le  joug  des  Anglais, 
il  étoit  également  débarrafle  d’une  foule  d’adver- 
faires  qui  n’auroient  pas  manqué  tôt  ou  tard  d’é- 
crafer  fon  parti. 

Il  regardoit  néanmoins  comme  peu  vraifem- 
lable  c]ue  les  Colonies  pulTent  réfifter  ' aux  forces 
Britanniques  , quand  même  elles  fe  réuniroient 
pour  s’y  oppofer } 8c  d’ailleurs  cette  réunion  pa- 
roifioit  impoffible  > même  à ceux  qui  la  defiroienc 
avec  le  plus  d’ardeur.  Pour  parvenir  à fes  fins , 
Myîord Bute  fit  pafler,  en  1 765,  Fade  du  timbre* 
Cet  ade  défendoit  d’admettre  dans  les  tribunaux 

tou 
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tout  titre  qui  n’étoit  pas  écrit  fur  du  papier  mar- 
qué Sc  vendu  au  profit  du  fifc. 

Aufli-tôt  que  cette  nouvelle  fut  parvenue  au- 
delà  des  mers,  elle  caufa  la  plus  grande  fermen- 
tation dans  les  elprits  , 6c  il  fut  réfolu  de  difcon-* 
tinuer  les  affaires , plutôt  que  de  fe  fervir  de  pa- 
pier timbré.  Le  peuple  s’attroupa  > enfin  de  crainte 
d’une  révolte , on  fut  obligé  de  révoquer  l’aéte  dit 
timbre  l’année  fuivante. 

Mylord  Bute  n’avoit  point  vu  , fans  regret  y 
une  révocation  qui  fappoit  fon  fyftême  par  le 
fondement.  C’étoit  rendre  les  Colonies  indépen- 
dantes du  Parlement  Britannique  6c  leur  donner 
l’exemple  dangereux  de  réfifter  à fes  décrets. 
Ayant  donc  fortifié  fon  parti , il  fit  mettre , en 
1767,  un  nouvel  impôt  fur  le  verre,  le  papier  6c 
le  thé , impôt  qui  devoir  fe  payer  à l’entrée  de 
ces  denrées  en  Amérique.  Le  Gouvernement  éta- 
blit des  douanes , 6c  nomma  des  commis  pour 
percevoir  ces  droits , fans  du  tout  confulter  ceux 
qui  dévoient  les  payer. 

Ces  taxes  jetrerent  les  Colonies  dans  une  nou- 
velle fermentation.  Il  y eut  des  affemblées  dans  les 
dihx rentes  provinces.  On  y prit  des  mefures  pour 
empecher  qu  elles  fuflTent  levces.  Ons’afiocia  pour 
ne  plus  importer  de  marchandées  de  la  Grande- 
Bretagne.  On  accabla  le  Trône  de  Requêtes. 

Les  habitans  de  la  province  de  Maffachufec 
Tome  n 
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étoient  les  plus  animés  contre  les  mefures  du 
Gouvernement,  6c  avoient  peine  à retenir  leur 
reffentiment.  Les  Boftoniens  ne  tardèrent  pas  a 
faire  paroître  leur  mécontentement.  Dans  une  de 
leurs  affemblées  il  fut  réfolu  d’encourager  leurs 
anciennes  manufactures , 6c  d’en  former  de  nou- 
velles; de  ne  plus  tirer  de  l’Etranger  les  mar- 
chandifes  qu’ils  pourroient  avoir  des  autres  Co- 
lonies , & d’éviter  les  dépenfes  fuperflues  dans 
les  funérailles  6c  les  habillemens.  Ils  ne  s’en  tin- 
rent pas  là.  Ils  écrivirent  une  lettre  circulaire  à 
routes  les  autres  Affemblées  de  l’Amérique  Sep- 
tentrionale , dans  laquelle  ils  fe  plaignoient  haute- 
ment des  derniers  ades  du  Parlement , 6c  invi- 
toient  toutes  les  Colonies  à fe  reunir  entr  elles 
pour  en  empêcher  l’exécation.  Ils  leur  confeil- 
loient  en  même  tems  des’adreifer  toutes  enfemble 
an  Gouvernement  pour  en  obtenir  la  révocation. 
Dans  cette  lettre  ils  s’étendoient  beaucoup  fur 
leurs  droits  naturels  comme  hommes , 6c  fur 
ceux  de  la  nation  Britannique,  dont  ils  fe  di- 
foient  membres. 

Pour  donner  plus  de  clarté  à ce  que  nous  di- 
rons par  la  fuite  , il  paroît  néceffaire  d’expliquer 
ce  qu’étoient  les  Affemblées.  La  forme  de  Gou- 
vernement établie  dans  toute  1 Amérique  An- 
glaife  étoit  fondée  iur  les  principes  de  laconftitu- 
tion  Britannique.  Chaque  province  avoit  un  Gou- 
verneur nommé  par  le  Roi,  6c  ce  dernier  des 
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Confeillers.  nommés  par  une  Affemblée  que  l’on 
pouvoir  proprement  appelle!*  Chambre  des  Com« 
munes  , puifque  les  Membres  qui  la  compofoienc 
. éroienc  élus  par  le  peuple.  Le  pouvoir  du  Gou- 
verneur dans  fa  province  croit  égal  a celui  de 
Vice- Roi.  Il  affemblait  tous  les  ans  les  repréfen- 
tans  du  peuple  , prorogeoir  ou  calïdit  à fon  gré 
leur  affemblée , fuivant  les  inftruétions  qu’il  rece- 
voir de  la  Cour  de  Londres  , à-peu-près  de  la 
même  manière  que  le  Roi  d’Angleterre  proroge 
fon  Parlement.  Au  premier  coup-d’œil,  cette  di- 
vifion  de  Gouvernemens  femble  devoir  affûter  à 
la  Grande-Bretagne  la  polTeflîon  tranquille  de  fes 
Colonies  ; mais  après  un  férieux  examen  ^ on  ne 
manque  pas  de  s’appercevoir  de  la  foible  autorité 
des  Gouverneurs.  Toujours  accompagnés  d’un 
confeil  ordinairement  dévoué  à l’Aflemblée  dont 
* il  tient  Ion  exiftence  , ils  ne  peuvent  agir  que 
fuivant  la  volonté  du  peuple.  Les  Nobles,  què 
leur  prodigalité , ou  le  deür  des  honneurs,  ren- 
dent prefque  toujours  dépendais  de  la  Couronne, 
qui  ont  tant  d’influence  fur  le  peuple  en  An- 
gleterre , ne  pouvoient  point  ici  aflifter  le  Gou- 
vernement. Les  Membres  des  Affemblées  , tous 
bons  proprietaires  au-defTus  du  beiom  , <Se  ignorant 
le  luxe  des  Cours  , étoient  en  trou  grand  nom- 
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bre  pour  être  aifément  corrompus.  Toute  l’auto- 
rite  du  Gouvernement  ré  fi  doit  donc  effectivement 
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1768.  dans  le  peuple,  8c  le  pouvoir  des  Gouverneurs 
n’étoit  qu’imaginaire  tant  qu’il  n’en  étoit  pas  fou- 
tenu.  Le  Miniftère  Anglais  ne  tarda  pas  à s’ap- 
percevoir  de  cette  vérité,  quand  il  adopta  des  me- 
fures  défagréables  aux  Colons  , 8c  ces  derniers 
obéirent  avec  exactitude  à toutes  les  recomman- 
dations de  leurs  Aftemblées  , fans  avoir  égard 
aux  ordonnances  des  Gouverneurs. 

Après  cette  explication,  il  ne  paroît  plus  (1 
extraordinaire  que  cette  révolution  de  l’Amérique 
ait  été  conduite  avec  tant  d’ordre  j mais  ce  qui 
femble  étrange  , c’eft  que  des  Colonies  dont  les 
intérêts  , la  religion  , les  mœurs  8c  les  coutumes 
font  fi  différentes , fe  foient  toutes  réunies  pour 
s’oppofer  aux  mefures  du  Gouvernement  Britan- 
nique, Il  eft  probable  que  la  connoilfance  qu’elles 
eurent  des  vues  du  Miniftère , qui  étoient  de  les 
forcer  à l’obéiflance  , en  femant  entr’elles  la  divi- 
fion  , contribua  plus  que  toute  autre  chofe  à 
cette  réunion.  C’eft  ce  dont  nous  aurons  oc- 
cafion  de  parler  plus  au  long  dans  la  fuite  ; 
revenons  à préfent  à la  province  de  Mafla- 
chufet. 

Mylord  Shelburne,  depuis  Marquis  de  Lanf- 
down  , un  des  Secrétaires  d’Etat,  informé  des 
procédés  des  Roftoniens  , écrivit  une  lettre  au 
Gouverneur  de  la  Province  , pleine  d’invedives , 
fur  la  conduite  de  l’Affemblée  , 8c  que  ce  dernier  . 
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fuivant  f es  ordres , lue  en  préfence  de  ceux  qui  la  176S. 
compofoient* 

Cette  lettre  caufa  la  plus  grande  fermentation 
jdans  les  efprits.  L’AlIemblée  devint  furieufe  : fes 
membres  accufèrent  le  Gouverneur  d'avoir  donné 
de  fautes  informations  au  Miniltère  , & nom- 
mèrent un  comité  qui  alla  le  prier  de  délivrer 
une  copie  de  la  lettre  de  Mylord  Shelburne  , & de 
celles  qu’il  avoit  écrites  lui -même  au  fujet  de 
1 Allemblee.  Ces  requêtes  ayant  été  refufées , ils 
écrivirent  une  lettre  au  Secrétaire  d’Etat,  dans  la- 
quelle ils  lui  firent  un  long  détail  de  leur  con- 
duite , 8c  s’efforcèrent  de  la  juftifier  aux  dépens 
de  celle  du  Gouverneur , aux  faillies  informations 
duquel  ils  attribuèrent  la  mauvaife  opinion  du 
Miniftre.  Ils  écrivirent  auflî  à la  plupart  des 
Secrétaires  d’Etat  ? pour  fe  plaindre  des  derniers 
aéles  du  Parlement , qu’ils  repréfentèrent  comme 
contraires  à • leurs  droits  8c  privilèges  , fai- 
faut  cependant  les  plus  grandes  proteftations  de 
loyauté. 

Mylord  Hillsboroug  , qui , peu  de  tems  après  ; 
fut  fait  Secrétaire  d’Etat  pour  le  département  des 
Colonies , envoya  une  lettre  circulaire  aux  Gou- 
verneurs des  Provinces  , qui  avoient  reçu  cellç 
des  Boftoniens,  dont  voici  la  fubftance. 

Sa  Majellé  défapprouvoit  fort  les  mefures  de 
leur  Alfemblée  , regardoit  Uur  lettre  comme  dan- 
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176s.  gereufe,  fa&ieufe  , tendant  à enflammer  le  peuple 
& à former  une  combinaifon  illicite  pour  s op* 
poier  à l’autorité  du  Parlement,  <k  détruire  les 
principes  delà  Conftituuon,  Sa  Majefté  comptant 
enfuite  fur  l’affeétion  des  Affemblées  , efpéroit 
quelles  traiteroient  avec  mépris  des  mefures 
calculées  pour  troubler  le  repos  public. 

M.  Bernard  , alors  Gouverneur  de  la  Pro- 
vince de  Maflachufet  , reçut  des  dépêches  qui 
contenoient  à-peu-près  la  même  choie,  & con~ 
dam noient  fortement  la  lettre  circulaire  des  Bos- 
toniens. Entre  autres  accufations  , Sa  Majefté 
diioit  qu’ils  s’étoient  départis  de  cette  efprit  de 
prudence  &-  de  refped  dû  à la  Conftitution  que 
cette  Ailemblée  avoit  fait  paroître  au  commen- 
cement de  la  Sefiion.  On  iniéroit  de- là  que  leur 
dernière  résolution  étoit  l’ouvrage  de  quelques 
perfonnes  féditieufes,  qui  avoient  profité  de  l’ab- 
fence  de  la  plupart  des  reprélentans  du  peuple. 
Enfin  Sa  Majefté  conclut  , en  enjoignant  à la 
nouvelle  Afifemblée  d’annuller  la  réfolution  qui 
avoit  donné  lieu  à la  lettre  circulaire  , &c  de  dé  fa- 
vouer  des  procédés  fi  téméraires. 

Le  Gouverneur  fit  part  de  fes  dépêches  aux 
M em-bres  de  rAiïemblée  , & les  pria  de  s’y  con- 
former , leur  dnant  en  même-tems  qu’en  cas  de 


•rems  il  avoit  des  ordres  de  Sa  Majefté  que  fon 
devoir  fobiiieroit  d’exécuter,  Là-delTus  ceux  - ci 
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lui  demandèrent  copie  des  ordres  dont  il  avait  i y S • 
parlé,  8c  de  placeurs  papiers  qu’il  avoit  fait  “ 
palFer  au  ConfeiL  II  donna  copie  du  refte  de  la 
lettre  de  Mylord  Hillsborough  , contenant  les 
inftruftions  qu’il  avoit  reçues  en  cas  de  défo- 
béiflance  , qui  étoient  de  caffer  1 Affemblée  , 8c 
d’envoyer  un  mémoire  de  leurs  procédés , pour 
être  préfenté  au  Parlement. 

Les  Membres  relièrent  fept  à huit  jours  fans 
répondre  , après  quoi  le  Gouverneur  les  fomma 
de  le  faire  * mais  ils  demandèrent  peumiifion 
d’aller  confulter  leurs  Conftituans.  Cette  permif- 
fion  leur  ayant  été  refufée , on  propofa  la  question 
d’anmiller  la  réfolution  de  la  dernière  Afiemblée  3 
mais  elle  fut  rejettée  par  une  majorité  de  quatre- 
vingt-douze  voix  contre  dix- fept.  Ils  firent  en- 
fuite  réponfe  à Mylord  Hdlsborough  , 8c  au 
Gouverneur. 

Dans  ces  réponfes  ils  s’efforcent  de  iuftifier 
la  conduite  de  la  dernière  Afiemblée  , ainfi  que 
la  leur.  Ils  difent  que  la  réfolution  pour  la  lettre 
circulaire  , bien  loin  d’avoir  été  obtenue  par  fu- 
per  cherie  , avoir  été  approuvée  par  la  plupart 
des  Repréfentans  , 8c  que  les accufations  du  Secré- 
taire d’Etat  étoient  mal  fondées  : ils  foutiennent 
que  leur  conduite  eft  conforme  aux  loix  , & que 
les  fujets  ont  droit  d’expofer  au  Pvoi  leurs  griefs 
tous  enfemble  ? ou  féparément.  Ils  font  voir  qu’il 
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1768.  eft  ridicule  d’annuller  une  réfolution  déjà  mife 

^ -en  exécution  ; que  la  lettre  circulaire  avoit  été 
11011-feuiement  envoyée  , mais  même  que  plu- 
sieurs Provinces  y avoient  répondu  \ que  la  lettre 
& la  reponfe  avoit  été  publiées  dans  les  gazettes  3 
de  forte  qu’il  feroit  néceflaire  non-feulement  d’a- 
broger la  réfolution , mais  auffi  les  lettres  ; 8c  que 
1 une  8c  l’autre  de  ces  mefures  étoient  également 
inutiles. 

Dans  leur  réponfe  au  Sécrétaire  d’Etat , ils  s’ex- 
priment fort  librement  fur  la  nature  de  fa  re- 
quête , 8c  repréfentent  qu’il  eft  tout-à-fait  contraire 
aux  loix  de  l’Empire  de  commander  à une  A f- 
femblée  libre  fous  peine  de  cafïation  , d’annuller 
fes  réfolutions  , à plus  forte  raifon  celles  d’une 
Aflemblée  antérieure.  Ils  fe  plaignent  haute- 
ment de  la  baflefle  8c  de  la  méchanceté  de  ceux 
qui  ont  perfuadé  à Sa  Majefté  qu’un  a été  lé- 
gitime , 8c  dont  le  but  eft  d’expofer  leurs  fouf- 
franco  , eft  inflammatoire  , 8c  tend  à former 
des  combinaifons  féditieufes  pour  s’oppofer  a 
l’autorité  du  Parlement.  Ils  font  en  même  tems 
les  plus  grandes  proteftations  de  loyauté  , 8c  fe 
récrient  contre  les  derniers  aétes  du  Parlement 
Us  préparèrent  enfuite  une  requête  au  Roi  pour 
le  prier  de  changer  leur  Gouverneur  , dont  ils  fe 
plaignoient  amèrement  ; mais  avant  qu’ils  y 
enflent  mis  la  dernière  main  y l’Aflemblée  fut 
caflee. 
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Les  lettres  circulaires  que  le  Secrétaire  d’Etat  176S. 
avoit  écrites  aux  autres  Colonies  , n’eurent  pas 
plus  de  fuccès  que  celle  qu’il  avoit  envoyée  à 
Bofton.  Elles  firent  réponfe  à.  celles  de  la  pro- 
vince de  Mafiachufet  > approuvèrent  hautement 
la  conduite  de  leur  Afiemblée , ôc  promirent  de 
féconder  fes  mefures.  Plufieurs  d’entr’elles  écri- 
virent même  au  Secrétaire  d’Etat , pour  lui  té- 
moigner leur  approbation  de  la  conduite  des 
Boftoniens  , ôc  firent  des  remarques  fort  févères 
fur  fa  lettre.  La  plupart  prirent  en  même- 
tems  la  réfolution  de  ne  plus  recevoir  de  mar- 
chandifes  d’Angleterre  , excepté  celles  qu’elles 
avoienr  commandées  pour  la  faifen  fuivante  , 
ôc  celles  dont  elles  ne  pouvoient  abfolument  fe 
pafier , jufqu’à  ce  que  les  derniers  adles  fuffent 
révoqués. 

(Le  10  Juin.)  Quelque  tems  avant  la  caflatio'n 
de  l’ A Semblée , il  y eut  un  grand  tumulte  à Bof- 
ron.  Les  commis  de  la  douane  s’emparèrent  d’un 
vaifieau  qui  appartenoit  à un  des  principaux  Né- 
gocians  de  cette  ville , parce  qu’il  ne  s’étoit  pas 
conformé  aux  dernières  loix.  Auffi-tôt  qu’ils  l’eu- 
rent faifi , ils  firent  figne  à un  vaifieau  de  guerre 
qui  etoit  dans  la  baie  , ôc  le  Capitaine  envoya  fes 
chaloupes  pleines  de  gens  armés  qui  coupèrent 
les  amarres  du  navire  marchand  , ôc  le  condui- 
firent  près  de  fon  bâtiment.  Là-defius  la  populace 
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iy68.  s’ecant  attroupée  5 fit  pleuvoir  une  grêle  de  pierres 
~ fur  les  Commis  , rompit  leurs  épées , ôc  les  traita 
fort  mal. 

Les  plus  mutins  coururent  même  chez  ces  Of- 
ficiers ôc  brifèrent  toutes  les  vitres  de  leurs  mai- 
fons  , après  quoi  ils  traînèrent  la  chaloupe  du 
Receveur  fur  la  Commune  3 & la  réduifirent  en 
cendres.  Les  Commis  ne  fe  trouvant  plus  en  fu- 
reté dans  la  ville  5 fe  réfugièrent  à bord  du  vaiileâu 
de  guerre > d’où  ils  pafièrenc  dans  un  petit  fort  ap- 
pellé  le  Château  Guillaume , bâti  fur  une  des  Mes 
qu’il  y a dans  la  baie  , ôc  reprirent  leurs  fonc- 
tions. 

Cependant  les  Bourgeois  s’afTemblèrent , s’é- 
crièrent qu’on  vouloir  les  priver  de  leurs  droits  5 
& préfentèrent  une  requête  au  Gouverneur  5 pour 
le  prier  d’ordonner  au  vaiflfeau  de  guerre  de  fortir 
du  porte  Les  animofités  augmentèrent  de  jour  en 
jour.  Bientôt  ils  ne  mirent  plus  de  bornes  à leur 
licence } ils  traitèrent  le  Gouvernement  Britanni- 
que avec  le  dernier  mépris  n’en  parlèrent  plus 
qu’avec  aigreur.  Le  bruit  que  leur  requête  n’a  voit 
point  été  préfentée  au  Roi  5 ôc  la  faifie  du  bâti- 
ment qui  appartenoit  à un  Représentant  de  la 
ville  de  Bofton  5 contribuèrent  autant  qu’autre 
chofe  â irriter  les  efprits  5 qui  n’étoient  déjà  que 
trop  portés  à la  violence. 

Telle  étoit  la  Situation  des  affaires,  quand  on 
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apprit  qu’il  venoit  des  troupes  pour  appuyer  les 

mefures  du  Miniftère.  L’approche  du  plus  cruel  

ennemi  n’auroit  pas  caille  une  plus  grande  alar- 
me dans  Bofton  que  cette  nouvelle.  Les  bourgeois 
le  rendirent  aufli-tôt  à Faneuil-Hall  5 où  ils 
élurent  des  Commiffaires  , pour  demander  au 
Gouverneur  fur  quel  fondement  il  avoir  répandu 
qu’on  attendoit  des  troupes  dans  la  ville  , le 
prier  en  meme  rems  de  convoquer  au  plus  vite 
une  Afiemblée  générale. 

Le  Gouverneur  leur  répondit  que  ce  qu’il 
favoit  au  fujer  des  troupes  ne  lui  venoit  pas 
de  la  part  du  Gouvernement  , <k  qu’il  lui  étoit 
impoflible  de  convoquer  une  Ademblée  fans  or- 
dre du  Roi. 

Un  Comité  qu’ils  avoient  déjà  choili  pour 
l’infpeéhon  de  leurs  affaires  5 après  un  long  détail 
de  violations  de  droits  ôc  de  privilèges , fit  pîu- 
fieurs  propofitions  qui  furent  approuvées  d’un 
confentement  unanime  > &:  entre  autres  chofes  il 
fut  arreté , qu’il  étoit  contraire  aux  loix  de  l’Etat 
de  maintenir  une  armée  dans  le  Royaume  en 
tems  de  paix  fans  le  confentement  du  Parlement. 

Tel  étoit  alors  le  nom  que  les  Américains  don- 
noient  à leurs  Alfemblées. 

Cette  afiertion  étoit  fondée  fur  un  aéle  du 
Roi  Guiliaume  , qui  recommande  en  meme  tems 
la  fréquente  convocation  du  Parlement.  Sur  ces 
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1768.  principes  il  fut  réfolu  de  convoquer  une  Affem- 
blée  à Bofton.  Les  quatre  Membres  qui  avoient 
repréfenté  cette  ville  dans  la  dernière  Aflemblée , 
furent  choifis  comme  Commiffaires  dans  la  pré- 
fente. Les  élus  eurent  ordre  d’écrire  à toutes 
les  villes  de  la  province,  de  choifir  de  même 
des  Commiffaires.  Ce  qui  fe  paffa  de  plus  fin- 
gulier  dans  cette  A Semblée  , c’eft  qu’au  tems  où 
fes  Membres  faifoient  tous  leurs  efforts  pour 
s’oppofer  a l’arrivée  des  troupes  Anglaifes , ils 
recommandèrent  au  peuple  de  faire  provifion 
d’armes  & de  munitions  , afin  , difoient-ils  , 
d’être  toujours  prêts  en  cas  de  guerre  avec  la 
France.  Ils  affignèrent  enfuite  un  jour  de  jeûne 
& de  prières  , & fe  féparèrent. 

La  lettre  circulaire  que  les  élus  avoit  écrite 
aux  autres  villes , étoit  d’un  ftyle  aufli  ferme  que 
leurs  procédés.  Quatre-vingt-feize  villes  choi- 
firent  des  Commiffaires , qui  tous  fe  rendirent  à 
la  Convention  ( nom  qu’ils  avoient  alors  donné  à 
cette  Aflemblée  ) le  jour  marqué. 

Le  22  Septembre  , ces  Commiffaires  commen- 
cèrent à examiner  les  affaires  de  la  province,  Sc 
leur  première  réfol ution  fut  d’envoyer  un  dé-^ 
pute  au  Gouverneur  , pour  l’informer  qu’ils  ne 
prétendoient  nullement  à l’autorité  du  Gouver- 
nement , qu’ils  avoient  été  élus  par  différentes 
villes  5 & venoient  librement  & volontairement 
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aux  follicitations  du  peuple  , pour  confulter  en-  176& 
femble  fur  les  mefures  les  plus  propres  à main- 
tenir  la  paix  8c  le  bon  ordre.  Ils  firent  enfuite 
les  plaintes  ordinaires  , dirent  qu’on  les  traitoit 
avec  injuftice  , quon  les  avoit  repréfentés  en 
Angleterre  fous  de  faufles  couleurs  , 8c  conclurent 
par  les  follicitations  les  plus  prenantes  pour  la 
convocation  d’une  Aflfemblée  générale , comme 
le  feul  moyen  d’éviter  les  dangers  dont  les  Co- 
lonies étoient  menacées. 

Le  Gouverneur  les  avertit  de  rompre  leur 
Convention  , & de  fe  retirer  avant  de  s’occuper 
d’aucune  affaire  ; leur  fit  voir  à quoi  ils  s’expo- 
foient , 8c  le  crime  dont  ils  fe  rendoient  cou- 
pables en  perfiftant  dans  leurs  premières  réfolu- 
tions.  Il  dit  que  1 evafion  dont  ils  vouloient  fe 
fervir  etoit  inutile  , que  leur  Convention  étoit 
réellement  une  Alfemblée  des  Repréfentans  du 
peuple  , puifqu  il  s y trouvoit  des  Députés  de 
toutes  les  villes , 8c  que  le  nom  n’y  faifoit  rien» 

Il  ajouta  que , s ils  mepnfoient  fon  avis  , il  fe- 
roit  oblige  , comme  Gouverneur,  de  maintenir 
les  prérogatives  de  la  Couronne  ; que  Sa  Ma- 
jefte  etoit  determin.ee  a conferver  la  fouverai- 
nete  de  cette  province  , 8c  que  quiconque  feroit 
alfez  hardi  pour  vouloir  ufurper  fes  droits,  fe 
fepentiroit  de  fa  témérité. 

La- de  flus  ils  envoyèrent  un  autre  mefiage  pour 
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* fe  juftifier  , alléguant  qu’ils  étoient  aflemblés 

* comme  particuliers  , 8c  prièrent  le  Gouverneur 
de  leur  faire  voir  en  quoi  ils  étoient  criminels. 
Celui-ci  ne  voulut  plus  les  écouter  , parce  que 
c’auroit  été  reconnokre  la  légitimité  de  leur  A f- 
femblée  , ce  qu’il  ne  vouloir  point  du  tout  ad- 
mettre. Des  Corn  miliaires  firent  auffi-tôt  une  es- 
pèce de  procès-verbal , dans  lequel  ils  expofèrent 
les  raifons  de  leur  Convention  , défavouèrent 
toiite  autorité  quelconque,  recommandèrent  au 
peuple  la  plus  grande  déférence  au  Gouverne- 
ment, 8c  lui  conieillèrent  d’attendre  patiemment 
le  réfultat  de  la  clémence  8c  de  la  fagefle  de  Sa 
Majefté  pour  le  foulagement  de  leurs  maux.  Ils 
déclarèrent  en  meme  tems  qu’ils  feroient  toujours 
prêts  à donner  toute  l’alliftance  poffible  au  Gou- 
vernement civil , pour  le  maintien  de  la  paix  8c 
du  bon  ordre.  Ils  firent  après  cela  un  détail  de 
leurs  opérations,  pour  envoyer  à leur  Agent  à 
Londres,  8c  fe  retirèrent. 

Le  jour  de  la  diflolution  de  l’Aflemblée , la 
flotte  d’Halifax  , compofée  de  plufieurs  frégates  , 
d’autres  vaifleaux  de  guerre  8c  de  quelques  trans- 
ports avec  deux  régimens  d’infanterie  & un 
détachement  d’artillerie , arriva  dans  le  port.  Il 
s’éleva  d’abord  quelques  difficultés  au  fujet  du 
logement  des  troupes , 8c  le  Confeil  ne  voulut 
pas  les  admettre  dans  la  ville  , difant  que  les  ca- 
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fernes  du  château  Guillaume  croient  fuffifantes.  1765?. 
Après  plufieurs  altercations  , 011  leur  accorda  ce-  ~ ' ' - 
pendant  des  logeai ens  , à condition  que  ces  lo- 
gemens  en  tiendroient  lieu  , Ôc  d’après  cela  , le 
Confeil  leur  fit  donner  les  provifions  des  ca- 
fé r nés. 

L’année  17^9  fe  pafla  en  plaintes  & en  mur- 
mures. Les  Américains  obfervèrenc  ponctuelle- 
ment la  convention  qu’ils  avoient  faite  de  ne  plus 
recevoir  de  marchandifes  de  la  Grande-Bretagne, 
excepté  neuf  ou  dix  perfonnes  , qui  préférèrent 
leur  intérêt  particulier  a celui  de  la  patrie.  Pour 
les  punir  de  leur  avarice,  leurs  noms  furent  mis 
dans  les  gazettes.  On  recommanda  au  Public  de 
les  regarder  comme  infimes , & de  rompre  tout 
commerce  avec  eux.  On  vit  paroître  cette  année 
dans  les  Papiers  de  nouvelles  une  adrelfe  au  beau 
fexe  , pour  le  prier  de  renoncer  pour  un  rems  à 
fes  bijoux  & à fes  ornemens  : dans  cette  adrefTe 
on  promettoit  de  récompenfer  avec  ufure  la  com- 
plaifance  que  les  Dames  Américaines  voudroient 
bien  avoir  pour  le  bien  commun  de  leur  patrie. 

La  combinai fon  des  Colonies  produifit  l’effet 
deurc  , les  Negocians  des  Mes  Britanniques 
commencèrent  à s’appercevoir  que  leur  com- 
merce étoit  confidérablement  diminué.  Le 
1 roue  fut  accable  de  requêtes  j & , pour  arrê- 
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1769.  ter  les  cris  importuns  des  Anglais  , on  révoqua 
■■■  --  en  partie  ia£l:e  de  Parlement  qui  impofoit  les 

nouvelles  taxes.  On  ne  laifla  que  celles  qui 
avoient  été  mifes  fur  le  thé.  Si  les  Américains 
avoient  payé  tranquillement  l’impôt  fur  le  thé  , 
cette  marchandée  11e  leur  auroit  pas  coûté  fi 
cher  qu’auparavant,  puifqu’en  impofant  un  droit 
d’entrée  en  Amérique  de  trois  deniers  fterling 
par  livre  , on  avoit  ôté  un  chelin  par  livre  en 
Angleterre  de  droit  de  fortie;  de  forte  qu’ils 
profitaient  de  neuf  deniers  fterling. 

Le  Miniftre  s’imaginoit , par  ce  moyen  , les 
engager  à fe  foumettre  à ce  nouvel  impôt  9 & 
à reconnoître  par-la  l’autorité  du  Parlement  d’An- 
gleterre. Ce  ftratagême  auroit  pu  réafîïr  fi  les 
efprits  n’avoient  pas  été  aigris  par  fade  du  tim- 
bre , Sc  fi , en  le  révoquant  , on  n’avoit  pas 
fubftitué  en  fa  place  l’ade  déclaratoire . Cet  ade 
didé  par  la  folie , avertifloit  les  Colonies  des 
defieins  du  Miniftère  , puifqu’il  déclaroit  : <c  que 
„ le  Parlement  avoit  droit  de  les  lier  dans  tous 
35  les  cas  quelconques  ». 

Les  Colons  s’apperçurent  du  piège  qu’on  leur 
tendoit  ; ils  virent  bien  que  s’ils  abandon- 
noient  le  droit  de  s’impofer  eux-mêmes , toutes 
leurs  pofteflions  feroient  au  pouvoir  de  la  Na- 
tion Britannique  5 que  le  Parlement  pourroit  a 

fon 
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ion  gré  mettre  de  nouvelles  taxes,  en  un  mot  qu’ils 
feroient  comme  autant  d efclaves  fous  le  Gou- 
vernement le  plus  defpotique  : c’eft  pourquoi  ils 
perliftèrent  dans  leurs  ré  fol  u tiens  , a durant  qu’ils 
ne  tireraient  plus  rien  de  la  Grande-Bretagne, 
jufqu’à  ce  que  tous  les  nouveaux  droits  fuflent 
abolis. 

H elb  vrai  qu’ils  étoienc  excités  a ces  réfol  li- 
rions violentes  par  -quelques  citoyens  factieux  , 
qui  tiraient  leur  importance  de  ces  difputes , ou 
qui  par-là  fatisfaifoienc  leur  vengeance.  M.  Ber- 
nard , quelque  fut  fa  conduite,  n’avoit  pas  eu 
l’art  de  fe  faire  aimer  de  la  province  dont  il  étoit 
Gouverneur.  Ils  le  regardaient  comme  leur  plus 
cruel  ennemi , 3c  prenoient  plaifir  à le  contredire 
en  tout. 

Les  Bofloniens , comme  on  a pu  le  remarquer 
ci-devant , avoienr  vu  , d’un  cml  jaloux,  l’arrivée 
des  troupes  dans  Boilon.  Ils  regardoient  les  fol- 
cuits  comme  autant  ae  tyrans  dont  le  but  croit 
de  les  alfervir.  Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que 
dans  cette  perfuafion  ils  leur  aient  témoigné 

. # o 

leur  reffentiment  dans  routes  les  occafions.  Les 
Citoyens  3c  les  troupes  fe  difoiçnt  mutuellement 
dcr>  injures  , & en  venoient  même  de  tems  en 
rems  aux  mains.  Ces  petites  efcarmouches  fe  ter- 
mi noient  ordinairement  par  quelques  coups  de 
poing  & de  bâton. 
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1770.  Mais  Ie  5 Mars  il  y etu  une  affaire  plus  le- 

~ rieufe.  Deux  foldats  ayant  eu  querelle  avec  des 
bourgeois , ces  derniers  crièrent  au  fecours,  & 
bientôt  une  foule  de  Boftoniens  pourfuivirent 
les  premiers  jufqu’à  leurs  cafernes  , où  ils  les  ac- 
cablèrent d’injures,  & les  menacèrent  de  les  en- 
feveiir  fous  les  ruines.  Les  foldats,  en  grand 
nombre  , armés  de  fabres  & de  bayonnettes  , fi- 
rent une  fortie  fur  cette  populace  infolente  , ik 
la  repouffèrent  vigoureufemenr  j mais  la  plus 
grande  partie  de  la  ville  étant  alarmée  par  le 
fon  du  tocfin  , obligea  bientôt  les  troupes  à fe 
retirer.  La  nouvelle  de  ce  défordre  étant  parve- 
nue au  Capitaine  Prefton  , alors  Officier  de 
garde,  il  courut  à fon  pofte  , <3c  fit  mettre  les 
foldats  fous  les  armes.  Cela  n’intimida  nulle- 
ment les  mutins  * ils  avancèrent  avec  intrépidité 
fur  la  troupe  , Sc  frappant  leurs  bâtons  l’un  con- 
tre l’autre , ils  les  délièrent  au  combat  dans  les 
termes  les  plus  injurieux.  Quelques-uns  d’eux 
eurent  même  l’audace  de  jetter  des  pierres  ôc 
de  la  neige  , & de  donner  un  coup  de  bâton  fur 
le  bras  au  Capitaine  Prefton. 

Les  foldats  furieux  de  le  voir  ainfî  infultés  , 
firent  feu,  ace  que  l’on  dir,  fans  avoir  reçu 
d’ordres , & la  populace  fe  difperfa.  Les  Offi- 
ciers qui  fe  trouvoient  dans  la  ville  s’efforcèrent 
auffi-tôt  de  joindre  leurs  différens  corps  j mais 
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quelques-uns  d’eux  furent  fort  maltraités.  Il  y 
en  eut  un  5 entr  autres  , qui  eut  fon  épée  calfée  5 
de  qui  fut  dangereufement  blelfé. 

Cependant  011  battoir  la  générale  de  part  & 
d’autre  , de  les  bourgeois  retournèrent  bientôt 
en  plus  grand  nombre  , dans  le  dellein  d’affom- 
mer  le  Capitaine  Prefton  de  fes  foldatsj  mais  le 
Lieutenant  Gouverneur  leur  perfuada , non  fans 
peine,  de  fe  retirer,  en  les  alfurant  qu’on  exa- 
mineroit  la  conduite  de  ce  Capitaine.  Le  Con- 
feil  s’alfembla  fur  ie  champ  , de  il  fut  réfolu  d’ar- 
rêter M.  Prefton  , de  huit  foldats  qui  avoient 
tiré.  Cet  Officier  entendant  ce  qui  fe  palfoit  3 
alla  lui-même  fe  rendre  prifonnier  au  Cherif. 
On  lui  lit  enfuite  fon  procès  , de  il  fut  honora- 
blement déchargé.  Les  chofes  relièrent  à-peu- 
près  dans  le  même  état  l’année  1771  de  1772. 

Les  animofités  entre  la  Grande-Bretagne  de 
les  Colonies  auginentoient  néanmoins  de  jour 
en  jour.  Ces  dernières  obfervoientinviolablement 
les  réfolutions  qu’elles  avoient  prifes,  de  la  pro- 
vince de  Maflachufet  en  particulier  faififtoit  toutes 
les  occasions  d’infulter  diredement  ou  indirede- 
mentle  parti  de  la  Cour.  Ces  infultes  éroient  d’au- 
tant plus  dangereufes  , qu’elles  étoient  faites  avec 
délibération , de  approuvées  de  leurs  aftemblées. 
Au  mois  de  Mars  1773  , le  Comité  élu  par 
la  ville  de  Bofton  , pria  le  Miniftre  Benjamin 
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Church  de  faire  une  harangue  le  5 du  même 
mois , fur  le  danger  qu’il  y avoir  de  maintenir 
une  armée  en  tems  de  paix  , dans  un  pays  li- 
bre } & en  mémoire  5 dit-il  , du  maffacre  hor- 
rible commis  par  un  détachement  du  vingt-neu- 
vième Régiment  le  5 Mars  au  foir  de  l’année 
1770. 

M.  Church  ayant  accédé  à la  demande  du 
Comité,  il  y eut  aulli-tôt  une  Alfemblée  à Fa- 
neuil-Hall  (1) , où  le  choix  qu’on  avoit  fait  du 
Docteur  fut  univerfellement  approuvé.  On  lui 
députa  fur  le  champ  des  Commiffaires  pour  lui 
dire  que  c’étoît  le  defir  de  l’Affemblée , qu’il  fit 
fa  harangue  à une  heure  moins  un  quart  dans 
une  des  plus  grandes  Eglifes  qu’on  lui  nomma. 
Au  tems  marqué  il  s’y  trouva  un  fi  grand  con- 
cours de  peuple  , tant  de  Bofton  que  des  villes 
des  environs  ? qu’on  fût  obligé  de  faire  entrer 
l’Orateur  par  la  fenêtre. 

Son  difeours  fut  univerfellement  applaudi , 8e 
on  le  pria  d’en  donner  copie , afin  de  le  faire 
Imprimer.  Sur  le  foir  , les  enfans  de  la  liberté 
s’alfemblèrent  dans  l’endroit  où  la  malheureufe 
affaire  étoit  arrivée  , 8e  attachèrent  à un  baicoit 
une  lanterne  tranfparente. 


( 1 ) Salle  de  Faneuiî , efpèce  d'Hôtel-de -ville* 
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Le  front  de  cette  lanterne  repréfefttoit  les  ef-  j 
fets  funeftes  d’une  armée  en  garnifon  dans  une  = 
ville  libre.  A droite  étoit  peinte  l’Amérique 
éplorée  fur  un  liège  lugubre , jettant  de  trilles 
regards  fur  les  fpeélateurs , avec  cette  infcription  : 
Voye 1 mes  fis  ; à gauche  étoit  un  monument 
élevé  à la  mémoire  des  infortunés  qui  avoient  été 
tués  en  1770*  un  peu  plus  loin,  à l’Eft  du 
balcon  5 on  voyoit  les  vers  fuivans  fur  du  papier 
tranfparent  : 
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Can  fl  tkou , fpeclator , view  tkis  crimfond  feene  f 
And  not  reflelî  what  thefe  fad  portraits  mean  ? 
Orcan  thy  flaughteVd  bretkren’s  guîltlefs  gore 
Revenge  , from  year  to  year  , in  vain  implore  ? 
Ask  not  where  Prefton  or  his  butchers  are  , 

But  ask  wko  brought  thofe  bloody  viciims  kere . 
Ncverfor  inflruments  forfake  the  caufe  , 

Nor  fpare  the  wretek  who  would  fubvert  the  laws. 
That  ruthlefs  fiend  who  , for  a trifling  hire  , 

Would  murder  feores  , or  fet  a town  on  fire  , 
Compara  with  him  who  would  a land  enflave  3 
Appears  an  inconfiderable  knave. 

And  shall  the  firft  adorn  the  fatal  tree  , 

While  tpamperd  and  carefs’d 3 the  laft  goesfree  ? 
Forbid  it  thou  , whofe  eyes  no  bribes  can  blind  3 
Jsfor  fear  can  influence  , nor  favour  bind. 

Thy  juflice  drove  one  murd'rerto  defpair  ; 

And  shall  a number  Vive  in  riot  here  ? 

Live  ! and  appear  to  glory  in  the  crimes 
JVkich  hand  deftruBion  down  to  future  Vîmes  ! 

Yes  , ye  shall  live  ; but  live  > like  branded  Cain  , 

In  daily  dread  ofbeing  nightly  fl ain  ; 

And  when  the  anxious  feene  on  earth  is  o er , 

Tour  names  shall flink  till  time  snall  be  no  more» 
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Spe&ateur , en  voyant  cette  fcène  fanglante  , 

As-tu  donc  oublie  ce  quelle  repréfente  } 

Tes  frères  égorgés  demandent-ils  en  vain 
Que  leur  fang  innocent  foit  vengé  de  ta  main  ? 

Des  bouchers  de  Preflon  contemple  les  vidâmes  •> 

Mais  cherche  en  même-tems  l’auteur  de  tant  de  crimes 
Confidère  la  caufe  & non  point  l’inftrument  ; 

N’épargne  pas  des  loix  l’infra&eur  infolent , 

L’efclave  malheureux  qu’un  modique  falaire „ 

Rend  barbare  affaflin  , ou  vil  incendiaire  , 

N’eft  en  comparaifon  d’un  fuperbe  tyran 
. Qu’un  petit  criminel qu’un  gueux  du  fécond  rang. 
Verra-t-on  le  premier  au  haut  d’une  potence  , 

Tandis  qu’à  ce  dernier  tout  fait  la  révérence  ? 

O toi  que  les  préfens , la  crainte  ou  la  faveur 
Ne  peuvent  ebranler  , arme  ton  bras  vengeur  1 
Déjà  d’un  meurtrier,  effet  de  ta  juftice. 

Le  fombre  defelpoir  à caufé  le  fupplice  $ 

Et  veira-t-on  ici  nombre  de  fcélérats 

4 

Vivre  & s’enorgueillir  de  leurs  affaüinats  ? 

• v 

Vous  vivrez  $ mais  toujours  dans  la  crainte  terrible 
D être  tous  égorgés  dans  une  nuit  horrible  , 

Ibis , après  votre  mort , de  la  pofterité 
Vos  noms  feront  maudits  jufqu’à  l’éternité. 
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177$.  A neuf  heures  8c  un  quart,  tems  précis  de 
=====  la  fcène  fangîante  , toutes  ces  figures  furent 
orées , & les  cloches  firent  entendre  un  fon  lu- 
gubre  jufqu’à  dix.  Cette  fcène  s’obferva  avec 
beaucoup  de  décence  & de  folemnité. 

Le  7 Juin,  i’Alfemblée  pafia  plufieurs  réfolu- 
tions  violentes.  11  fut  déterminé  de  préfenter  une 
requête  au  Roi,  pour  le  prier  de  changer  le  Che- 
valier Hutchinfon,  Gouverneur  de  la  province  , 
qui  avoir fuccédé a M.  Bernard  & André  Olivier, 
Lieutenant-Gouverneur. 

Le  crime  dont  on  les  accufoit , étoit  d’ètre  la 
caufe  des  troubles  qu’il  y avoir  alors  dans  les 
Colonies,  <Se  d’avoir,  par  de  faillies  informa- 
tions , engagé  le  Miniftère  à pourfuivre  des  me- 
fures  fi  préjudiciables  aux  habitans. 

Les  Colons  étoient  d’autant  plus  irrités  contre 
eux,  qu’ils  avoient  en  leur  poflfeflton  des  preuves 
authentiques.  Plufieurs  lettres  que  le  Gouverneur 
avoir  écrites  a Londres , dans  lefquelles  il  les 
repréfentoit  comme  une  bande  de  féditieux , 
étoient  tombées  entre  leurs  mains  ; 8c  ces  lettres 
ayant  été  lues  en  pleine  Alfembiee,  avoient  pro~ 
duit  la  réfolution  de  préfenter  la  requête. 
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(jEs  troubles  éroient  cependant  peu  confidé- 
rables  , en  comparaison  de  ceux  qui  dévoient 
les  fuivre.  Les  Américains  obfervoient  ferme- 
ment la  réfolution  qu’ils  avoient  prife  de  ne 
plus  tirer  de  marchandifes  d’Angleterre  \ mais  il 
leur  étoit  d’autant  plus  facile  de  s’y  conformer, 
qu’ils  avoient  encore  chez  eux  toutes  les  denrées 
dont  ils  avoient  befoin. 

Les  Négocians  avoient  pourvu  a l’avenir  , en 
demandant  à leurs  correfpondans  des  marchan- 
difes pour  deux  ou  trois  ans  avant  que  cette  ré- 
folution fût  adoptée.  Si  le  Miniftère  Anglais 
avoit  eu  la  patience  d’attendre  que  ces  mar- 
chandifes tuflent  confommées , il  eft  probable 
que  la  néceflité  auroit  naturellement  forcé  les 
Colons  à fe  départir  de  leur  delTein  , & que  fort 
peu  d’entre  eux  auroient  eu  la  conftance  de  re- 
noncer aux  aifances  de  la  vie  , pour  la  procurer 
à une  poftérité  incertaine.  L’intérêt  de  la  patrie 
auroit  infenfiblement  cédé  à l’intérêt  particulier, 
le  Moi  n’auroit  pas  manqué  de  prévaloir  , 8c 
cette  anociation  feroit  tombée  d’elle-même.  L’en- 
thoufiafme  n’a  jamais  pu  être  détruit  que  par 
lui- même.  Les  perfécutians  n’ont  hait  que  lui 
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. donner  de  nouvelles  forces , & un  martyr  a 
toujours  produit  vingt  profélytes. 

Il  y a néanmoins  des  gens  fort  inftruits  de 
la  façon  de  penfer  des  Américains , 8e  entr’au- 
tres,  deux  hommes  du  premier  mérite,  8e  pour 
I opinion,  defquels  nous  avons  les  plus  grands 
égards , qui  font  perfuades  que  les  Colons  au- 
roient  eu  ahez  de  confiance  pour  perfévérer  dans 
leurs  refolutions , 8c  que  les  privations  de  toute 
cfpèce  , la  mifere  8c  la  mort  même,  n auraient 
pas  été  capables  de  les  ébranler.  Cette  opinion 
eft , fans  doute  , fondée  fur  les  preuves  qifils 
donnèrent  enfuite  de  leur  attachement  à la  caufe 
de  la  liberté , 8e  fur  la  patience  avec  laquelle 
ils  fouffrirent  toutes  fortes  de  maux  pour  par- 
venir à leurs  fins  ; mais  les  circonftances  & les 
paillons  ont  beaucoup  d’influence  fur  les  actions 
des  hommes  , ôe  tel  eft  timide  , chancelant  8e 
incertain  avant  d’entreprendre  une  affaire  fé- 
rieufe  , ou  dé  commencer  une  guerre  ouverte 
avec  fon  Gouvernement,  qui  devient  ferme  , in- 
trépide 8e  opiniâtre  , lorfqu’il  a une  fois  fait  les 
premiers  pas.  Quoi  qu’il  en  foit , les  Anglais  au- 
raient dû  effayer  cette  méthode  , 8c  ne  point 
s’oppofer  directement  aux  réfolutions  des  Co- 
lonies. Tout  au  contraire  , auflî-tôt  que  le  Mi- 
niftère  en  fut  informé  , il  prit  des  mefures  qui 
paroi  fient  réellement  ridicules , 8c  fit  palier  en 
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Amérique  des  charges  confidérables  de  the  , 1773* 
comme  s’il  eue  éré  poffible  défaire  acheter  aux  ~~  1 
Colons  une  marchandée  dont  ils  avoient  réfolu 
de  ne  point  fe  fervir.  Il  eft  vifible  qu'il  s’ima- 
ginoit  que  cet  efprit  d’oppofition  s’affoibliroit 
peu-à-peu  , 6c  que  le  befoin  les  feroit  renoncer 
à leur  ,aflociation  • mais  il  n’étoit  pas  tems  , 
lorfque  les  efprits  étoient  ainfi  échauffés  , de 
vouloir  les  contredire  d’une  manière  fi  ouverte. 

Les  Américains  5 fans  faire  réflexion  qu’ils 
avoient  la  liberté  d’acheter  , ou  de  ne  point 
acheter  le  thé  qu’on  leur  envoyoit,  regardèrent 
cet  envoi  comme  un  grand  affront  , 6c  ordon- 
nèrent aux  Négocians  à qui  il  étoit  adreffe,de 
ne  point  le  recevoir  • mais  de  le  renvoyer  à 
Londres  , fans  fouffrir  qu’on  le’  débarquât.  Le 
nom  de  thé  leur  devint  atifiî  défagréable  que 
celui  de  tyran  , 6c  ils  ne  l’èntendoient  jamais 
prononcer  5 fans  trembler  pour  la  perte  de  leur 
liberté. 

Telle  etoit  la  difpofition  des  Colonies , quand 
trois  navires  chargés  de  cette  marchandée , ar- 
rivèrent dans  Boffon  adreffes  à M.  Rotch.  Des 
Commiffaires  vinrent  auflî-tôt  lui  (lénifier  de  la 

O 

part  de  l’Aflemblée  5 de  renvoyer  ces  vaiffeaux , 

6c  de  demander  un  acquit  au  Receveur  de  la 
douane.  Ils  lui  accordèrent  deux  jours  pour  remplit* 
cetobjet  5 a l’expiration  defquels  étant  informés  par 


44  Hijïolre  des  Troubles  ’ 

*775'  M.  Rotch  lui-même  quon  lui  avoir  refufé  un  ac- 
quit , ils  lui  commandèrent  de  faire  une  protec- 
tion , & de  demander  un  palfe-port  au  Gouver- 
neur.  Ce  dernier  fit  reponfe  qu’il  étoit  con- 
traire a Ion  devoir  de  donner  un  pâlie  - port  , 

a moins  que  le  navire  n’eût  un  acquit  de  la 
douane. 

L’AlTemblée  , fur  ce  rapport,  fe  fcpara*,  mais 
il  paroit  qu  avant  cette  féparation , on  étoit  con- 
venu de  ce  qu’on  devoit  faire  ; car  peu  de  tems 
apres  , une  foule  de  peuple  habillée  comme  une 
efpèce  d’indiens , qu’on  appelle  Mohawks  en- 
fonça toutes  les  cailles  qu’il  y avoit  à bord , 6c 
jetta  le  the  dans  la  mer.  Le  meme  efprit  régnoic 
dans  les  autres  provinces  , 6c  l’on  peut  voir  par 
les  billets  qui  couroient  dans  New-York  y quels 
croient  les  fentimens  de  fes  habitans. 

35  Notre  Nation  ayant  été  informée  que  les 
?3  fers  que  la  Grande-Bretagne  a forgés  pour 
s*  nous  afTujettir  , font  fur  le  point  d’arriver  dans 
33  un  certain  navire  de  la  Compagnie  des  Indes , 
33  nous  déclarons  que  nous  fommes  déterminés 
3>  à n’être  les  efclaves  d’aucune  Nation  du 
v monde  * & quiconque  aidera  ou  foutiendra 
3>  cet  infâme  deflein  , ou  aura  la  hardielle  de 
33  louer  fes  magafins  pour  la  réception  de  ces 
» chaînes  infernales  , peut  compter  fur  une  vifite 
3»  défagréable  de  la  part  de  Mohawks . 33 
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Les  habitans  de  Lexington  firent  encore 
plus*  iis  brûlèrent  tout  le  thé  qu’ils  avoient 
chez  eux  * réfolus  de  n’en  plus  faire  ufage 
tant  que  les  droits  d’entrée  continueroienr. 
Toutes  les  Colonies  applaudirent  à la  conduite 
des  Boftoniens , &:  vibrèrent  avec  exactitude  les 
navires  venant  de  la  Grande-Bretagne  : lorfqu’il 
s y trouvoit  du  thé  , on  le  renvoyoit  fans  le 
débarquer. 

Quelques  Capitaines  , à laide  des  Commis  & 
des  perfonnes  dévouées  au  Gouvernement  5 en 
pafloient  néanmoins  plufieurs  cailles.  Les  Co- 
lons , pour  les  empêcher  de  continuer  cette  ma- 
nœuvre 5 condamnèrent  ceux  qui  furent  attrapés* 
a un  genre  de  punition  tout-à-fait  imgulier.  Les 
coupables  * dépouillés  de  leurs  vêtemens  * croient 
goudronnés  depuis  les  pieds  jufqu  a la  tète*  & 
enfuite  roules  dans  les  plumes.  Dans  cet  état  * 
promènes  par  toute  la  ville  * ils  fervoient  de 

* % . L ■ '■*  r 

Jouet  a une  populace  irritée  * de  de  fpeétacle  à fe^ 
habitans  indignés. 

O 

Si  le  Miniftère  Anglais  avoir  agi  pruclem- 
rnent  , il  fe  feroit  contenté  de  demander  à la 
vnle  de  Bedon  la  reftitution  du  thé  que  les 
jiabitans  avoient  détruit  5 de  auroit  fait  abohr 
ces  droits  qui  leur  caufoient  tant  dornbrage’  ; le 
t’ontment  etoit  pour  lors  en  flammes , e’étoit 
le  feul  moyen  de  fauver  les  Colonies.  1!  falloir 
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*774'  céder  aux  circonftances  3 & perdre  de  vue  3 pour 
un  tems  3 le  fyftême  politique  de  taxer  T Amé- 
rique 3 jufqu  a ce  que  la  fureur  du  peuple  fût 
appaifée  3 8c  que  Penthoufiafme  eut  fait  place 
à un  calme  tranquille  * mais  l’efpri:  de  parti  3 
le  trop  d’ardeur  8c  le  defir  de  la  vengeance  qui 
avoient  fait  commettre  à ceux  qui  étoient  à la 
tête  du  Gouvernement  3 une  faute  des  plus 
grandes  3 en  voulant  forcer  les  Américains  à 
faire  ufage  du  thé  contre  leur  volonté , leur 
firent  embrafier  des  mefures  encore  plus  per- 
jiicieufes. 

Le  port  de  Bofton  fut  entièrement  condamné  j 
& 3 par  un  acte  de  Parlement 3 il  fut  défendu  à 
tout  navire  d’y  embarquer  ou  débarquer  au» 
cune  marchandife  3 fous  peine  de  confifcation  > 
jufqu’au  bon  plaifir  du  Roi  8c  de  fou  Confeil  , 
& jufqu’a  ce  que  les  Boftoniens  euflent  dédom- 
magé la  Compagnie  des  Indes.  Le  Miniftre  s i- 

« s* 

maginoit  , fans  doute  3 qu’en  attaquant  ainli 
chaque  province  en  particulier  3 8c  en  lui  faifant 
fentir  le  poids  de  fa  vengeance  3 il  romproit  la 
grande  Affbciation  , & que  l’intérêt  public  cé- 
deroit  à l’intérêt  particulier. 

Ces  raifons  étoient  certainement  bonnes  j mais 
fes  mefures  étoient  trop  précipitées.  Les  Colo- 
nies étoient  alors  fur  leur  garde  j ce  n etoit  pas 
là  le  teins.  Elles  sapperçurent  auflï'-tôt  de  fon 
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deffein  • & , loin  de  profiter  de  la  ruine  deBofton,  177}» 
elles  le  réunirent  toutes  pour  lui  porter  du  fecours.  ~ 

Le  continent  fut  bientôt  en  mouvement , & on 
ne  voyoit  par-tout  qu’Aflemblées  de  ville  & de 
province.  Dans  ces  Alfemblées  , les  mefures  du 
Gouvernement  furent  généralement  condamnées. 

On  défapprouva  fort  le  nouvel  a&e  & les  prin- 
cipes fur  lefquels  il  étoit  fondé.  Il  fut  réfolu  de 
s oppofer  à fes  effets , & de  foutenir  les  Bofto- 

Ji‘e“s  5 qtu  dévoient  en  etre  les  premières 
vicHmes. 

« 

Les  habitans  cle  la  Virginie  afiignèrent  le 
premier  Juin,  jour  auquel  fade  pour  la  con- 
damnation du  port  de  Boiron  devoir  avoir  lieu , 
comme  un  jour  de  jeûne  , de  prières , & d’hti- 
miliation  , afin  d'implorer  rinterpofirion  de  la 
cnvine  Providence  , dans  ce  rems  de  détrelfe 
ou  ils  croient  menaces  de  la  perte  de  leurs  droits, 

& des  horreurs  dune  guerre  civile  , pour 
prier  le  Seigneur  de  ne  donner  qu’un  cœur  6c 
qu  un  efpric  au  peuple  , pour  s’oppofer  ferme- 
ment aux  violations  des  droits  de  l’Amérique. 

Cet  exemple  fut  fuivi  , ou  des  réfolutions  à-peu- 
Pres  Semblables  furent  adoptées  prefque  par- 
font  , <Se  le  premier  Juin  fut  obfervé  dans  tout 
le  continent , avec  beaucoup  de  folemnité. 

Cette  conduite  fit  cependant  calfer  l’AlTem- 
biée  de  la  Virginie  ; mais  avant  que  de  fe  fé- 
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*774*  parer  les  Membres  drefsèrent  un  procès- verbal , 
qui  fut  figné  par  quatre  - vingt  - dix  - neuf  d’en- 
rr’eux  , dans  lequel  ils  déclarèrent  qu’une  attaque 
faite  fur  une  Colonie  , pour  la,  forcer  a payer 
des  taxes  arbitraires,  fe roi t regardée  comme  une 
attaque  fur  toute  l’Amérique  Anglaife  , Se  cau- 
feroit  la  defttuélion  de  fes  droits , à moins  que 
toutes  les  Colonies  ne  fe  réunifient  pour  s’y  op- 
pofer.  En  conféquence  ils  recommandèrent  au 
Comité  de  correfpondance  , de  fe  confulter  avec 
les  Comités  des  autres  provinces  fur  la  néceffité 
de  nommer  des  Députes  dans  toutes  les  Colo- 
nies , pouf  s’affembler  tous  les  ans  , & former 
un  Congrès  général  , où  l’on  délibereroit  fur  les 
mefures  que  leurs  intérêts  communs  pourroient 
rendre  de  teins  en  tems  néceflaires.  Ils  conclu- 
rent , en  difant  que  les  égards  qu’ils  avoient 
pour  leurs  compatriotes  , les  négociais  ce  les 
roanuiaéfu tiers  de  la  Grande-Bretagne , les  em- 
pêchoient  alors  d’aller  plus  loin, 

A Philadelphie  il  y eut  fur  le  champ  une  Af- 
femblée  à laquelle  il  fe  trouva  environ  trois 
cens  bourgeois  , qui  durent  des  Commniaires 
pour  écrire  aux  habitans  de  Bofton.  Leur  lettre, 
quoique  modérée  , croit  neanmoins  ferme.  Ils 
avouent  quil  eft  difficile  de  donner  des  avis  dans 
cette  malheureufe  affaire  , Se  qu  il  faudroit  aupa- 
ravant fa  voir  la  façon  de  penfer  de  toute  la  pro- 
vince 
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vin  ce.  Ils  obfervent  qu’il  faut  employer  les  voies 
de  la  douceur  avant  d’en  venir  aux  extrémités  , 
& qu’il  eft  néceiTaire  d’avoir  l’opinion  d’un 
Congrès  Général.  Ils  difent  que  , fi  l’on  n’exi- 
geoit  que  la  reftitution  du  thé  , 8c  que  cela  fût 
fuffifant  pour  mettre  fin  à ces  malheureufes  dis- 
putes , & rétablir  la  ville  de  Bofton  dans  fes  pre- 
miers droits  & privilèges , il  n’y  avoit  pas  à ba- 
lancer fur  le  parti  qu’il  falloir  prendre.  Ce  n’eft 
pas , ajoutent-ils  , de  la  valeur  du  thé  dont  il 
s’agit , mais  du  droit  inviolable  de  difpofer  de 
notre  argent  j droit  que  nous  ne  pouvons  nulle- 
ment abandonner. 

Le  corps-de-ville  de  New-York  était  plus  fa- 
vorable au  Gouvernement.  La  majorité  ri etoit 
pourtant  que  peu  confidérable  ; mais  la  province 
en  général , étoit  poffédée  de  l’efprit  d’oppofition. 

Le  Miniftère  Anglais  avoit  changé  le  Gou- 
verneur de  la  Province  de  Maflachufet,  M.  Hut- 
chinfon  , qui  leur  étoit  fi  odieux  , & avoit 
nommé  à fa  place  M.  Gage  , qui,  à la  qualité 
de  Gouverneur , joignoit  celle  de  Généraliflîme 
de  toutes  les  forces  de  Sa  Majefté  Britannique  en 
Amérique. 

Les  Colons  lui  ayant  préfenté  une  requête 
pleine  d inveétives  fur  la  conduite  de  fes  deux 
predecefieurs  , aux  machinations  defquels  ils  at~ 

tribuoient  1 origine  &:  la  continuation  de  leurs 
Tome  L £> 
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1774.  fouffrances,  elle  fut  rejettée.  Cette  requête  conte- 

noit  auflî  une  déclaration  de  leurs  prétentions. 

Nous  11e  délirons,  difent  -ils,  que  les  privilèges 
d’Anglais  : il  ell:  du  devoir  de  cette  Affemblée  de 
les  maintenir  j c’eft  pourquoi  nous  ferons  tous  nos 
efforts  pour  parvenir  à ces  fins  , fans  préjudice 
néanmoins  aux  prérogatives  de  la  Couronné  , 
que  nous  foutiendrons  toujours  avec  la  plus  grande 
loyauté , tant  qu’elles  ne  s’écarteront  point  des  juftes 
bornes. 

Le  Gouverneur  écrivit,  quelque  tems  après, 
une  lettre  au  Confeil  , pour  l'informer  des  rai- 
fons  qui  l’avoient  obligé  à rejetter  la  requête 
qu’ils  lui  avoient  préfentée  : il  dit  qu’il  lui  étoit 
impoffible  de  recevoir  une  requête  remplie  d’in- 
veétives  contre  fes  prédécefleurs , qui  avoient  été 
examinés  par  le  Confeil  du  Roi , & trouvés  in- 
nocens. 

La  ville  de  Bofton,  Capitale  de  la  province 
de  Maflachufet,  où  les  Repréfentans  du  peuple 
avoient  coutume  de  s’afiembler , ayant  encouru 
la  difgrace  de  fou  Souverain,  fut  aufli  privée  de 
ce  privilège  , & Salem  , ville  fituée  à fix  lieues 
de-là  , fut  choifi  pour  liège  de  LAflemblée;  La 
première  chofe  qui  fe  palfa  dans  l’AUemblée  de 
Salem  ,■  fut  d’approuver  la  réfolution  d’élire  des 
Comités  dans  toutes  les  Colonies.  Apres  avoir 
donné  les  raifons  de  leur  approbation , les  Mem- 


de  r Amérique  Anglalje.  t ï 

bres  élurent  effedivement  cinq  perfonnes  entre  1774. 
celles  qui  s’étoient  le  plus  oppofées  aux  tnefures  == 
du  Gouvernement , comme  CommilTaires , pour 
repréfenter  cette  province  5 & ils  votèrent  enfuite 
la  fonime  de  cinq  cens  livres  fterling  (1)  pour 
ces  CommilTaires , afin  qu  ils  puftent  s’acquitter 
avec  honneur  de  la  charge  qu’on  leur  avoic 
confiée. 

M.  Gage , a qui  ces  procédés  ne  pouvoient 
qu  erre  dé/agréables , refufa  de  donner  fon  con- 
fentement  à leur  dernière  réfolution  5 ce  qui  les 
engagea  à recommander  aux  villes  & aux  villages 
de  la  province  de  lever  la  fomme  de  cinq  cens 
livres  fterling  par  égales  portions  } & fuivant  le 
plan  des  dernières  taxes.  Cette  recommandation 
eut  alors  toute  la  force  de  loi.  Après  avoir  agi 
de  cette  manière  , ils  prévirent  que  la  cafïation 
de  l’Affembiée  n’étoit  pas  fort  éloignée  ; c’eft 
pourquoi  ils  refolurent  , avant  que  cela  arrivât , 
de  donner  au  peuple  un  témoignage  public  de 
leurs  fenrimens  , & de  lui  preferire  les  règles  de 
fa  conduite.  Ils  préparèrent  donc  une  efpèce  de 
manifefte , dans  lequel  ils  exprimoienr  leur  façon 
de  penfer  fur  l’état  aétuel  des  affaires. 

Il  y a long-tems , dirent-ils  , que  nous  & 
toute  1 Amérique  gémiftons  fous  les  coups  redou- 

( 1 ) Environ  11000  livres  tournois. 
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blés  d’un  pouvoir  arbitraire , & que  nous  faifons 
d’inutiles  efforts  pour  nous  y fouftraire.  Nos 
plaintes  n’ont  pas  été  écoutées , nos  requêtes  ont 
été  méprifées , & les  cris  qu’une  cruelle  marâtre 
nous  forçoit  de  pouffer,  loin  d’exciter  fa  pitié, 
n’ont  fait  que  redoubler  le  poids  de  nos  maux. 
Il  eft  vifible  que  le  deflein  de  la  Grande-Bre- 
tagne eft  d’abolir  entièrement  la  conftitution  des 
Colonies , de  d’en  réduire  les  habitans  à l’état 
d’efclavage.  Ils  recommandèrent  enfuite  â toute 
la  province  de  s*abftenir  de  thé  , & , autant  qu’il 
feroit  poflible , de  toute  marchandée  venant  des 
Indes  Orientales  , ou  des  Ifles  Britanniques , 
jufqua  ce  que  les  nouveaux  aétes  du  Parle- 
ment fulTent  entièrement  révoqués.  Afin  que  ces 
mefures  pulfent  plus  aifément  s’exécuter , ils 
exhortèrent  les  Colons  à encourager  toutes  les 
manufactures  de  l’Amérique. 

Quoique  les  Commiffaires  , prépofés  pour 
traiter  cette  affaire  , s’efforçalfent  de  la  conduire 
avec  le  plus  grand  fecret  , le  Gouverneur  en 
fut  informé , & le  jour  qu’ils  firent  leur  rapport 
à l’Affemblée  , il  envoya  fon  Secrétaire  pour  la 
caffer  : celui-ci  trouvant  les  portes  fermées  , fit 
informer  l'Orateur  qu’il  avoir  un  meifage  du 
Gouverneur,  & qu’il  fouhaitoit  detre  admis 
afin  de  le  faire  connoître.  L’Orateur  répondit 
quelque  tems  après , qu’il  avoit  inftruit  la  Cham- 
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bre  de  la  commiflîon  dont  il  étoit  chargé  , 8c  1774: 
que  les  Membres  avoient  donné  ordre  de  tenir  == 
les  portes  fermées.  Là-defliis  le  Secrétaire  fit  lire 
fur  Pefcalier  une  proclamation  qui  cafloit  l’Af- 
femblée. 

Telle  fut  Piflue  des  querelles  entre  les  habi- 
tans  de  Maflachufet  & fes  Gouverneurs,  & la 
dernière  Aflemblée  qu’il  y eut  dans  cette  pro- 
vince fous  les  aufpices  du  Gouvernement  Britan- 
nique. Le  lendemain , les  Négocians  8c  autres  ha- 
bitans  de  Salem  préfentèrent  une  requête  très- 
pathétique  au  Gouverneur.  Cette  ville  , comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  étoit  pour  lors  Capitale 
de  la  province  au  lieu  de  Bofton  3 conféquem- 
ment  l’Aflemblée , la  douane , & , autant  qu’il 
étoit  poflîble,  le  commerce  de  cette  dernière, 
avoient  été  tranfportés  à Salem  3 de  forte  que  les 
habitans  polTédoiènt  déjà  une  partie  de  ces  dé- 
pouilles , qui , à ce  que  le  Miniftre  s’imaginoit  , 
dévoient  avoir  tant  d’influence  fur  leur  conduite  , 

& faire  naître  entre  les  gagnans  & les  perdans 
des  jaloufies  8c  des  animolîtés  incurables.  La  tur- 
bulente Capitale  ainfi  abandonnée  à elle-même , 
après  ayoir  réfléchi  fur  l’état  déplorable  où  elle 
étoit  réduite  , ne  manquerait  pas , à ce  qu’il  pré- 
tendoit  , de  retourner  dans  le  devoir  , 6c  d’avouer 
fes  torts.  Toutes  ces  conjeétures  étoient  cependan 
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1774.  faillies , 3c  Ton  peut  voir,  par  ce  qui  fuit  , quels 

~ étoient  les  fentimens  des  Salémois. 

C’eft  avec  la  plus  grande  douleur , dirent-ils  au 
Chevalier  Gage , que  nous  réfléchirons  fur  les  ca- 
lamités publiques  en  général  ; mais  les  maux  qui 
font  prêts  d’accabler  nos  confrères  de  Bofton  ne 
fauroient  manquer  d’exciter  plus  particulièrement 
notre  pitié,  3c  nous  efpérons  que  votre  Excellence 
fera  tous  fes  efforts  pour  les  empêcher  de  fuccom- 
ber.  En  fermant  le  port  de  cette  ville  on  s’ima- 
gine , fans  doute,  que  le  commerce  prendra  fou 
cours  vers  la  nôtre , 3c  que  nous  aurons  par  con- 
féquent  tout  le  profit  j mais  la  nature,  dans  la  for- 
mation de  nos  ports  , 11e  nous  permet  pas  de 
devenir  rivaux  de  cette  Capitale*  Quand  il  en 
feroit  autrement , continuèrent-ils  , il  faudroit  que 
nous  n’euflions  aucune  idée  de  juftice , 3c  que  nous 
fuflions  dépourvus  de  tout  fentiment  d’humanité, 
fî  nous  pouvions  entretenir  la  penfée  d’élever  nos 
fortunes  fur  les  ruines  de  celles  de  nos  compa- 
triotes. 

Cette  requête  efl  remarquable  par  la  Nobleffe 
des  fentimens  qu’elle  contient.  Le  Gouverneur 
y efl:  traité  avec  le  plus  grand  refpeét,  ils  mettent 
leur  efpérance  en  lui , tant  à caufe  du  caractère 
bienfaifant  qu’il  s’étoit  acquis  , que  de  fa  conduite 
dans  un  Gouvernement  antérieur.  Ils  font  paroître 
le  plus  grand  attachement  pour  la  Grande-Bre- 
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tagne  , le  plus  profond  chagrin  a caufe  des  dif-  jyy 

putes  malheureufes  qui  fubfiftent  entre  elle  & fes — . 

enfans  , Se  témoignent  le  defir  le  plus  ardent  d’en 
venir  à une  heureufe  réconciliation.  Ils  alfurent 
que  , pour  parvenir  à cette  fin  , ils  font  prêts  à 
faire  les  plus  grands  facrifices  , autant  que  cela 
fera  conformeàla  dignité  de  fujets  de  la  Grande- 
Bretagne  ( 1 ). 

Le  Gouverneur  efpéroit  que  les  Négocians 
fe  feroient  rranfportés  à Salem  9 pour  y continuer 


( 1 ) Les  Minières  d’Angleterre  & leurs  parti  fans  ont 
dit  que  , dès  le  commencement  de  ces  difputes  , les  Colons 
avoient  formé  le  projet  de  devenir  indépendans  ; mais  tout 
nous  démontre  le  contraire.  S'ils  avoient  agi  avec  plus  de 
politique  , & ne  s’étoient  point  laide  guider  par  la  violence 
& l’efpritde  parti  5 s’ils  avoient  prêté  l’oreille  aux  perfonnes 
bien  inftruites  des  véritables  fentimens  des  Américains  , il 
effc  probable  que  l’Amérique  feroit  encore  unie  avec  la 
Grande-Bretagne  : mais  il  efb  vifibîe  que  le  plan  du  Mi- 
niftère  étoit  d’aflujettir  les  Colonies  au  Gouvernement  Bri- 
tannique , comme  je  l’ai  déjà  remarqué  au  commencement 
de  cet  Ouvrage  , au  rifque  même  de  les  perdre.  Il  y avoir 
certainement  parmi  les  Colons  quelques  efprits  entreprenans , 
qui  auroient  été  charmés  de  voir  l’Amérique  indépendante  5 
mais  leur  nombre  étoit  petit  en  comparaifon  de  ceux  qui 
if  avoient  jamais  penfé  à établir  une  République  , ou  qui 
même  ne  defiroient  pas  de  nouvelle  forme  de  Gouverne- 
ment. On  peut  voir  que  la  déclaration  d’indépendance  ne 
fut  que  le  réfultat  de  l’opiniâtreté  des  Miniflres. 

D 4 
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1774.  leur  commerce  , & auraient , par  ce  moyen , en- 

~ gagé  la  Capitale  a une  plus  prompte  foumiffion  ; 
mais  il  fut  trompé  dans  fon  attente.  Les  Négo- 
ciais avoient  fans  doute  leurs  raifons  pour  ne  pas 
en  venir  à une  guerre  ouverte  avec  le  Gouver- 
nement \ mais  il  eft  évident  qu’ils  ne  fe  con- 
form oient  pas  de  bon  cœur  aux  nouveaux  régie- 
mens. 

Le  Chevalier  Gage  penfoit  peut-être  que  les 
partifans  du  Miniftère  étoient  plus  confidérables 
qu’ils  ne  l’étoient  effectivement , ôc  c’eft  ce  qui 
l’engageoit  à pourfuivre  fes  mefures  avec  tant 
d’ardeur.  Il  ne  tarda  cependant  pas  à être  con- 
vaincu du  contraire  car  ceux-ci , dans  une  Af- 
femblée  des  Bourgeois  de  Bofton  , ayant  eflayé 
de  faire  quelques  propofitions  pour  le  paiement 
du  thé  qui  avoir  été  détruit  , & pour  abolir  le 
Comité  de  correfpondance , fe  trouvèrent  éclipfés 
par  une  grande  majorité,  &:  n’eurent  d’autre  ref- 
fource  que  de  protefter  contre  les  procédés  du 
corps -de-ville. 

Le  Miniftère  perfïftoit  toujours  dans  les  mêmes 
réfolutions  , de  vouloit  contraindre  les  Améri- 
cains à fe  foumettre  à l’autorité  du  Parlement 
Britannique  ; mefure  qui  auroit  certainement  aug- 
menté le  pouvoir  de  la  Couronne , mais  qu’il  lui 
étoit  alors  impoflible  de  mettre  en  exécution , tous 
les  Colons  étant  réunis  pour  s’y  oppofer.  On  pré- 
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paroit  pendant  ce  tems-là  en  Angleterre,  une  1774. 
nouvelle  forme  de  Gouvernement  pour  la  Pro-  T 
vince  de  Malîachufet,&:  il  étoit  queftion  de  paffer 
un  aéte  pour  autorifer  le  Roi  a maintenir  une  Ar- 
mée en  Amérique. 

Auflî-tot  que  cette  nouvelle  parvint  à Bofton  5 
elle  fut  fur  le  champ  répandue  par  tout  le  Con- 
tinent , 6c  remplit  les  habitans  d’indignation. 

Ceux  qui  étoient  modérés  , ou  qui  paroilïoient 
chancelans  , devinrent  alors  zélés  : la  réfolution 
de  fermer  entièrement  leurs  ports  , 6c  de  rompre 
tout  commerce  avec  la  Grande-Bretagne  , fut  re- 
gardée comme  néceflaire  , 6c  fut  univerfellement 
adoptée.  On  ne  voyoit  qu’Ademblées  dans  toutes 
les  Colonies  , on  n’entendoit  parler  que  de  réfo- 
lutions  violentes.  Il  fe  fit  à-peu-près  dans  le  meme 
tems  une  foufeription  pour  le  foulagement  des 
Boftoniens , 6c  chaque  province  y contribua  libé- 
ralement. Ces  derniers  reçurent  audi  des  lettres, 
non  - feulement  de  toutes  les  provinces  , mais 
même  d’un  grand  nombre  de  villes  6c  de  vil- 
lages , remplies  de  fentimens  de  tendrede  Ôc  de 
fympathie.  Ils  étoient  comblés  de  louanges  à 
caufe  de  leur  conduite  padee , 6c  on  les  exhor- 
toit  , par  les  follicitations  les  plus  prefifantes  , à 
perfévérer  dans  cette  vertu  , qui  étoit  la  caufe  de 
leurs  maux. 

On  pouvoit  alors  divifer  le  peuple  de  l’Aîné  * 
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1774.  rique  en  trois  grandes  claffes  , par  rapportaux  opi- 
:?•?====--  nions  politiques. 

La  première  étoit  pour  en  venir  aux  extré- 
mités , & celTer  fur  le  champ  tout  commerce 
avec  la  Grande-Bretagne  , fans  eflayer  aupara- 
vant des  mefures  plus  modérées , 8c  meme  fans 
avoir  le  fentiment  général  des  Colonies  fur  une 
affaire  de  cette  importance  : elle  deiiroit , il  eft 
vrai , un  Congrès  général  } mais  elle  ne  vouloir 
lui  laiffer  autre  chofe  à faire  que  de  continuer 
les  violences  qu’elle  auroit  commencées. 

La  fécondé,  quoique  moins  nombreufe,  ne- 
toit  pas  moins  refpeélable  : elle  étoit , à la  vérité, 
plus  modérée  } mais  elle  n’en  étoit  pas  moins 
ferme.  Ceux  qui  la  compofoient  vouloient, 
avant  d’adopter  des  mefures  violentes  , ef- 
fayer  des  moyens  plus  donx.  Ils  fouhaitoient 
qu’on  s’adreffât  encore  une  fois  à la  Grande-Bre- 
tagne , & qu’on  exposât  clairement  au  Roi  les 
maux  dont  ils  fe  plaignoient , & les  droits  aux- 
quels ils  prétendoient.  Cela  , difoient-ils , ne 
peut  fe  faire  que  par  le  moyen  d un  Congres 
général  ; car  autrement  on  prétendra  que  c’eft 
laétion  de  quelques  perfonnes  mal  intentionnées , 
ou  de  quelque  Colonie  particulière. 

La  troifième  étoit  compofee  des  amis  du  Mi- 
niftre , ou  de  ceux  qui  ne  défapprouvoient  pas 
abfolument  fes  mefures  j mais  leur  nombre  etok 
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fi  peu  confidérable , qu’on  avoit  peine  à les  dif-  1774* 
tinguer  dans  la  foule. 

Les  plus  violens  , qui  n’eurent  pas  la  patience  • 
d’attendre  l’aflemblée  d’un  Congrès  , prirent 
d’autres  réfol  urions.  Le  Comité  de  correfpon- 
dance  a Bofton  fit  une  affociation,  qu’il  nomma 
ligue  & alliance  folemnelle,  par  laquelle  tous 
les  foufcripteurs  s’engageoient  devant  Dieu  3c 
devant  les  hommes  , de  rompre  tout  commerce 
avec  la  Grande  Bretagne  depuis  le  dernier  jour 
du  mois  d’Août  fui  va  lit , jufqu’à  ce  que  l’a  âce 
pour  la  condamnation  du  port  de  Bofton  3c  les 
nouvelles  loix  fuflenc  révoqués  , 3c  jufqu’à  ce 
que  la  province  de  MalTachufet  fût  rétablie  dans 
fes  droits.  Ils  firent  auffi  ferment  de  n’acheter 
aucune  marchandife  quelconque  , qui  arriveroit 
après  le  tems  marqué,  3c  de  rompre  tout  com- 
merce avec  ceux  qui  introduiroient  le  moindre 
article.  Ils  renoncèrent  enfuite  à toute  correfpon- 
dance  avec  ceux  qui  refuferoient  de  figner  cette 
alfociation  ou  de  s’engager  par  des  obligations 
femblables , & les  menacèrent  d’expofer  leurs 
noms  au  public. 

La  nouvelle  de  cette  aflociation  8c  une  lettre 
du  Comité  de  Bofton , furent  répandues  avec  la 
promptitude  ordinaire,  & le  peuple  , non-feu- 
lement de  la  Nouvelle-Angleterre , mais  même 
des  autres  provinces  , entra  dans  cette  nouvelle 
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1774.  ligue  avec  la  plus  grande  ardeur.  Il  paroîc  qu’en 
T'”1  ~r  plufieurs  endroits,  il  s’étoit  fait  un  accord  à-peu- 
près  femblable,  fans  qu’il  y eut  de  combinaifon 
formée  \ tant  le  même  efprit  régnoit  par  toute 
l’Amérique. 

Le  Général  Gage  fut  fort  alarmé  de  ces  pro- 
cédés. C’eft  pourquoi  le  2,9  Juin  il  fit  publier  une 
proclamation  par  laquelle , il  déclara  que  Paflocia- 
tion  étoit  une  combinaifon  illicite  8c  traîtreffe  > 
contraire  à la  fidélité  due  au  Souverain , tendant  à 
détruire  la  paix  , le  bon  ordre  8c  la  fureté  de  la 
communauté,  8c  à anéantir  l’autorité  légitime  du 
Parlement  Britannique.  Tout  le  monde  fut  averti 
de  prendre  garde  d’encourir  les  peines  attachées 
à des  crimes  aufii  énormes.  Les  Magiftrats  re- 
çurent ordre  de  fe  faifir  de  toute  perfonne  qui 
auroit  part  à la  publication  de  cette  affociation  , 
ou  qui  y foufcriroit  , ainn  que  ceux  qui  lui  don- 
neroient  le  moindre  fecours  , afliftance  , ou  fou- 

i 

tien. 

Cette  proclamation  n’eut  d’autre  effet’que  d’exer- 
cerles  plumes  8c  le  jugement  de  ceux  qui  avoient 
la  connoiflance  des  loix.  Ils  s’efforcèrent  de  prouver 
que  cette  affociation  n’étoit  point  du  tout  fujette 
aux  loix  portées  contre  la  trahifon  , 8c  que  par 
conféquent  les  accufations  du  Gouverneur  étoient 
erronées,  injuftes  8c  injurieufes.  Ils  dirent  qu’il  s’é- 
toit  arrogé  un  pouvoir  que  la  conftitution  n’accor- 
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doit  pas  même  au  Souverain,  qui  étoit  de  rendre  1774; 
trahifon  ce  que  les  loix  de  l’Empire  ne  regar- s==*  “ 
doient  pas  comme  tel.  Ils  ajoutèrent  que  le  peuple 
avoic  droit  de  s’afiemblerpour  coniidérer  les  maux 
communs  , & de  former  enfuite  des  allocutions 
pour  régler  fa  conduite  , afin  d obtenir  la  guérifon 
de  ces  maux.  Ils  conclurent  enfin  en  déclarant  que 
la  proclamation  étoit  arbitraire , odieufe  & illi- 
cite. 

En  meme  - tems  toutes  les  Colonies  prenoient 
des  mefures  pour  tenir  un  Congrès  Général , & 
la  ville  de  Philadelphie  , tant  à caufe  de  fa 
fituation  que  de  fa  fureté  , fut  choifie  comme 
la  place  la  plus  propre  pour  cette  Aflemblee, 
qui  devoit  s’y  rendre  au  commencement  de 
Septembre. 

Dans  les  villes  ou  les  repréfentans  du  peuple 
etoient  affembles  , on  nomma  des  Dépurés 
pour  repréfenter  la  Province  au  Congrès  Gé- 
néral ; mais  comme  cela  n’arrivoit  qu’en  très- 
peu  d endroits  , voici  la  méthode  qu’adoptèrent 
les  Colons. 

Ils  élurent  le  nombre  ordinaire  de  Repré- 
fentans , & ceux  - ci  choifirent  enfuite  des 
Députés  parmi  eux  , dont  le  nombre  étoit 
proportionné  à l’étendue  & à l’importance  de 
la  province.  Chaque  Colonie  avoir  droit  d’en- 
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1774.  voyer  depuis  deux  jufqu’à  fept  Députés  j elles 
— —■  n?a voient  cependant  qu’une  voix  chacune. 

Dans  ces  Aiïemblées  provinciales  on  pafla  un 
grand  nombre  de  réfolutions  , dont  la  première 
fut  toujours  de  déclarer  que  la  condamnation  du 
port  de  Bofton  étoit  injufte  , contraire  aux  loix  de 
l’Empire  , & dangereufe  à la  liberté  de  l’Amé- 
rique. 

A Philadelphie  le  Gouverneur  reçut  une  re- 
quête fignée  de  neuf  cens  propriétaires  , par  la- 
quelle on  le  prioit  de  convoquer  au  plus  vite 
une  Aflemblée  Générale.  Cette  demande  ayant 
été  refufée  , la  province  ( le  1 5 Juillet  ) élut  des 
Députés  qui  fe  rendirent  peu  après  à Philadel- 
phie. Leurs  réfolutions  furent  plus  modérées 
que  celles  des  autres  provinces  ; mais  ils  pa- 
rurent également  déterminés  à défendre  leurs 
droits. 

Comme  les  Colonies  étoient  accufées  de  vifer 
a l’indépendance  , lesRepréfentans  commencèrent 
par  les  plus  grandes  proteftatîons  de  fidélité  au 
Souverain  3 diiant  qu fils  n’avoient  pas  la  moindre 
idée  de  fe  rendre  indépendans  de  la  Grande- 
Bretagne  , ôc  qu’ils  voyoient  avec  la  plus  grande 
douleur , les  diiputes  qui  fubfiftoient  entre  cette 
dernière  & fes  Colonies.  Après  avoir  témoigné  le 
defir  le  plus  ardent  de  rétablir  l’union  entre  elles. 
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ils  déclarèrent  que  les  Colons  ayoient  droit  aux  1774, 

memes  privilèges  & à la  meme  liberté  dans  1 e$==>= 

» 

Colonies  , que  les  Anglais  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ; qu’ils  regardoient  les  Boftoniens  comme 
fouifrant  pour  la  caufe  commune  , & qu’il  éroit 
abfolument  nécefTaire  de  tenir  un  Congrès  Géné- 
ral pour  prefcrire  aux  Colonies  la  manière  dont 
il  falloir  qu’elles  fe  conduifilfent , afin  d’obtenir  le 
foulagement  de  leurs  confrères  , de  faire  voir 
leurs  droits  , & de  rétablir  l’union  entre  elles  & 

& les  Illes  Britanniques.  Ils  avouèrent  qu’une  fuf- 
penfion  de  commerce  ferait  infailliblement  pré- 
judiciable à un  grand  nombre  d’individus  5 mais 
ils  affinèrent  qu’ils  étoient  prêts  à faire  des  facri- 
fices  beaucoup  plus  confidérables  pour  la  confère 
vation  de  leur  liberté,  ils  dirent  qu’en  confidé- 
ration  de  leurs  amis  en  Angleterre , avant  de 
rompre  avec  eux  , il  ferait  a propos  de  préfenter 
une  requete  au  Roi  , d’expofer  leurs  maux  , & 
d’en  demander  juftice.  Ils  recommandèrent  en- 
fuite  à tous  les  Negocians  de  ne  point  augmenter 
le  prix  de  leurs  marchandifes  à caufe  des  réfo-r 
lutions  qui  pourraient  être  prifes  , & promirent 
de  rompre  tout  commerce  avec  la  Colonie  , 
ville  , village  , ou  qui  que  ce  fût  de  fes  habi- 

tans , qui  refuferoit  d’exécuter  les  ordres  du  Con- 
grès  à venir,  v 

Les  Députés  de  la  Virginie  s’alfernblèrent  le 
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i Août  à Wdiiamsbourg  , où  ils  tinrent  leurs 
conférences  pendant  fîx  jours»  Leurs  réfolutions 
furent  à-peu-près  les  mêmes  que  celles  de  Phila- 
delphie y mais  il  ne  s’en  tinrent  pas  là  , 8c  mon- 
trèrent beaucoup  plus  de  violence.  Ils  convinrent 
de  ne  plus  acheter  d’efclave  d’Afrique  ni  des 
Indes  occidentales  , 8c  de  commencer  à mettre 
cette  réfolution  en  exécution  au  i Novembre  fui- 
vant.  Ils  réfolurent , en  cas  que  les  maux  dont 
l’Amérique  fe  plaignoit  fubfiftaffient  encore  le  io 
Août  1775  3 de  ne  plus  envoyer  de  tabac  , ni 
aucune  autre  marchandife  en  Angleterre  j & , 
pour  rendre  cette  réfolution  plus  efficace  5 il  re- 
commandèrent aux  laboureurs  de  cultiver  au  lieu 
de  tabac , toute  autre  plante  8c  graine  dont  ils 
pourroient  par  la  fuite  avoir  befoin  , 8c  fur  - tout 
d’améliorer  la  race  de  leurs  moutons , de  les  faire 
multiplier,  8c  d’en  tuer  le  moins  qu’il  feroit  pof- 
fible.  Ils  firent  après  cela  les  mêmes  menaces  que 
l’Aflemblée  de  Philadelphie  , à ceux  qui  fe  dépar- 

tiroient  de  ces  réfolutions. 

Les  Habitans  de  Maryland  , 1 autre  grande 
Colonie  au  tabac , ne  le  cédèrent  en  rien  aux 
Virgimens  j 8c  les  deux  Carohnes  dont  1 exif- 
rence  fembloit  entièrement  dépendre  du  trans- 
port de  leurs  denrées  , ne  montrèrent  pas  moins  de 

fermeté. 

Ainfi  l’aéte  pour  la  condamnation  du  port  de 

Bofton , 
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Bofton  , & ceux  qui  l’accompagnoient  , avoient  1774. 
excédé  tous  les  préfages  du  parti  de  l’oppofi-  -~- 
tion.  Ils  avoient  allumé  le  Continent  de  PAmé- 
rique  depuis  un  bout  jufqu’à  l’autre , Ôc  réuni 
toutes  les  Colonies  dans  la  meme  caufe.  On  tenoit 
par-tout  le  même  langage  5 ou , fi  le  langage  étoit 
différent,  on  prenait  les  mêmes  mefures.  Tout 
le  monde  étoit  du  même  avis  par  rapport  à la 
nécelfité  d’avoir  un  Congrès  Général  , de  ne  pas 
fe  foumettre  aux  taxes  impofées  par  le  Parlement 
Britannique,  ôc  de  fufpendre  tout  commerce  avec 
l’Angleterre  jufqu’à  ce  que  l’Amérique  en  géné- 
ral, & la  Province  de  Malfachufet  en  particulier, 
fuffent  entièrement  délivrées  des  maux  dont  elles 
croient  accablées. 

A Newport  dans  Rhode-IJland  la  flamme  étoit 
plus  grande  que  dans  plufieurs  autres  provinces. 

Il  parut  un  papier  violent  dont  le  titre  étoit  : 

Joins  , ou  meurs . Dans  ce  papier  , Pétat  de  Bof- 
ton étoit  repréfenté  comme  un  liège  & comme 
une  invafion  des  Colonies. 

Les  Généraux  du  Defporifme  , dit-il , forment 
a prefent  les  lignes  de  circonvallation  autour  des 
boulevards  de  notre  liberté  , & il  11’y  a que  l’u- 
nion , la  fermete  ôc  la  perfévérance  qui  puiflent 
nous  préferver  , nous  & notre  poftérité  , de  l’ef- 
clavage  cent  fois  pire  que  la  mort. 

Ce  qui  rendoit  cette  affociation  des  Colonies 
Tome  L j? 
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plus  dangereufe  , c’eft  que  ce  n’étoit  point  une 
fa&ion  d’une  NoblefTe  turbulente  8c  opprimée  , 
qu’il  eft  facile  d’appaifer  en  gagnant  quelques- 
uns  des  Chefs.  Ce  n’étoit  point  non  plus  une 
combinaifon  de  Marchands  ou  de  Négocians  , 
qui  5 plus  attentifs  à leur  intérêt  particulier  qu’à 
celui  du  public  , auroient  pu  être  corrompus  , ou 
défunis  par  la  diftribution  de  quelques  commif- 
fions  , ou  de  quelques  contrats  : au  contraire  , la 
plus  grande  oppolition  aux  mefures  du  Gou- 
vernement étoit  alors  de  la  part  des  proprié- 
taires. 

Dans  l’Amérique  Anglaife  , les  terres  font 
divifées  en  petites  portions  , & procurent  à ceux 
qui  les  pofsèdent , cette  médiocrité  de  condition 
fuffifante  pour  produire  des  hommes  forts  8c  des 
efprits  vigoureux  ; mais  rarement  ces  fuperfluités 
li  fatales  aux  nations  les  plus  policées. 

Les  propriétaires  Américains  font  à-peu-près  ce 
que  font  aujourd’hui  nos  Fermiers  Français  , avec 
cette  différence,  que  les  terres  quils  cultivent 
leur  appartiennent , 8c  qu’ils  jouiffent  du  droit 
ineftimable  de  fe  taxer  eux-mêmes  par  le  moyen 
de  leurs  Repréfentans.  Ce  n’efl  donc  pas  fans  raifon 
qu’ils  font  fi  grands  amateurs  de  la  liberté. 
Ce  corps  étoit  trop  nombreux  pour  être  cor- 
rompu , 8c  trop  hardi  pour  être  meprifé  fans 
danger. 
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Il  eft  vrai  que  le  Gouverneur  reçut  des  adreffes  1774; 
de  quelques  perfonnes  qui  fe  difoient  attachées  au 
Gouvernement , 3c  défapprouvoient  la  conduite 
de  leurs  confrères  ^ mais  ces  perfonnes  ne  compo- 
foientpasla  centième  partie  de  la  Nation,  3c  leurs 
adrefTes  ne  fervoient  qu’à  induire  le  Miniftère  en 
erreur , en  lui  faifant  croire  qu’il  avoit  beaucoup 
de  partifans. 

Cependant  la  ville  de  Bofton  étoit  dans  m 
état  déplorable.  Quelques  grandes  que  fulfent  les 
contributions  des  Colonies  pour  la  foulager  , il 
eft  vifible  que  , dans  une  ville  qui  contenoit 
plus  de  vingt  mille  habitans , qui  n avoienç  d'au- 
tres moyens  de  fubfifter  que  le  commerce  , le 
tariiîement  de  cette  grande  fource  devoir  caufer 
l>ien  de  la  misere.  Les  riches  meme  n'en  étoient 
pas  exempts  5 car  leurs  richeffes  conffftant  eu 
quais , magafins , hangards  , & différentes  fortes 
de  machines  , deftniees  au  commerce  dans  un 
grand  port  , elles  n etoient  pour  lors  d'aucune  va- 
leur. Ils  fouffroient  néanmoins  les  maux  dont  ils 
croient  accables  avec  une  confiance  admirable.  Il 
eft  vrai  que  la  pitié  des  autres  Colons,  & la  ten- 
dreffe  avec  laquelle  ils  en  étoient  traités  , ne 

contribuoient  pas  peu  à les  fortifier  dans  leur  réfo» 
lution. 

Les  Habitans  de  la  ville  de  Marbkhead , leurs 
\ oifins  , qui  etoient  du  nombre  de  ceux  qui  de~ 
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1774. voient  le  plus  profiter  de  leur  ruine,  au  lieu  de 

s==  fe  prévaloir  de  leur  malheur  , firent  paroître  un 
exemple  de  générofité  peu  commun.  Ils  offrirent 
aux  Boftoniens  leurs  magafins  & leurs  quais , pro- 
mirent d’ailifter  au  chargement  & au  décharge- 
ment de  leurs  marchandifes  , êc  de  faire  toutes 
leurs  affaires  à Marblehead,  fans  exiger  la  moindre 
récompenfe  \ mais  ils  les  exhortèrent  en  même- 
rems  à perfévérer  dans  cette  patience  & dans 
cette  réfolution  qui  les  avoient  toujours  caraété- 
rifés. 

Peu  après  l’arrivée  du  Général  Gage  dans  fon 
Gouvernement  , deux  regimens  d infanterie  , 
& un  détachement  d’artillerie  avec  du  canon  , 
avoient  débarqués , & étoient  campés  fur  la  Com- 
mune de  Bofton.  Ces  troupes  furent  peu-à-peu 
renforcées  par  plufieurs  régimens  d’Irlande  , de 
la  Nouvelle  York  , d’Halifax  & de  Quebec.  11  eft 
aifé  de  concevoir  que  l’arrivée  & la  pofition  de 
ces  troupes  n’étoient  pas  fort  agréables  aux  Colons. 
Le  mécontentement  augmenta  bien  plus  , quand 
Us  virent  une  garde  placée  fur  l’ifthme  qui  joint  la 
prefque-iile  au  Continent.  La  caufe , ou  le  prétexte 
de  cette  garde  , étoit  pour  empêcher  la  défertion 

des  foldats. 

Ce  procédé  ne  fervit  qu’à  faire  voir  aux  Bof- 
toniens le  fecours  qu’ils  pouvoient  attendre  en 
cas  de  befoin  > car  le  bruit  s’étant  répandu  par 
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hafard  > ou  peut-être  avec  deffein , qu’un  Ré-  1774. 
giment  porté  fur  l’ifthme  de  Bofton , avoit  .. 
coupé  toute  communication  entre  la  ville  & la 
campagne , afin  de  forcer  les  bourgeois  3 par  fa- 
mine , à fe  foumettre  aux  conditions  qui  leur 
feraient  propofées  5 un  nombre  confidérable  des 
habitans  du  Comté  de  Worcefier  prit  les  armes. 

Ils  envoyèrent  enfuite  deux  meffagers  à Bofton  , 
pour  s’informer  fi  ce  bruit  étoit  bien  fondé. 
Ceux-ci  avoient  ordre  d’apprendre  aux  citoyens 
que  , fi  cela  étoit  véritable  , il  y avoit  plufieurs 
milliers  d’hommes  armés  , prêts  à voler  à leur 
fecours , & de  les  avertir  que , quand  même  ils 
feroient  difpofés  à renoncer  à leur  liberté  , le 
refte  de  la  province  ne  fe  croiroit  nullement 
lié  par  cette  renonciation.  Ils  ajoutèrent  que  , 
par  les  derniers  aéles  du  Parlement , leur  charte 
étoit  entièrement  annullée , que  la  liaifon  qui 
fubfiftoit  entre  la  Grande-Bretagne  & les  Co- 
lonies > etoit  tout  - à - fait  rompue  , & que  con- 
féquemment  ces  dernières  étoient  en  liberté 
de  fe  concerter  enfemble  fur  les  moyens  les 
plus  propres  à leur  fureté  commune. 

De  toutes  les  bévues  du  Miniftère  Anglais  , 
il  n y en  a point  qui  foie  plus  groflière  , ni  qui 
marque  plus  l’efprit  de  parti  que  celle  dont  il 
fut  coupable  dans  un  tems  aufti  critique.  Il 
femble  que  fon  deffein  étoit  de  pouffer  les  Co* 

E 3 


1 


7 & liljloirt  des  Troubles 

1774.  Ions  about , & de  les  forcer  à adopter  des  me- 

*-.-=====•  Aires  violentes. 

On  avoir  toujours  reproché  au  peuple  de  la 
province  de  Maflachufet,  de  s’attacher  plus  aux 
formes  extérieures  qu’à  l’efprit  de  la  Religion  5 
& leurs  ennemis  les  honoroient  de  l’épithète 
d’hypocrites.  Quand  ce  reproche  auroit  été  bien 
fondé  5 le  Gouvernement  civil  11’a  rien  à faire 
avec  les  confidences  \ il  doit  fe  contenter  des  ap- 
parences. Le  Miniftère  Anglais  5 dans  un  tems 
où  les  Colonies  étoient  fur  le  point  de  fe  ré- 
volter , par  une  politique  inouie  , fit  publier  un 
Edit  pour  l’encouragement  de  la  piété  8c  de 
la  vertu  , & la  punition  du  vice  , de  l’impiété 
& de  Thypocrijîe , Le  Peuple  prit  cet  édit  pour 
un  libelle  , & cette  in  fuite  augmenta  consi- 
dérablement fa  rage , qui  netoit  déjà  que  trop 
grande. 

Le  Général  Gage  reçut  avec  les  nouvelles 
loix , qui  arrivèrent  au  commencement  dAoucs 
une  lifte  de  trente  Confeillers , qui , fuivant  les 
nouveaux  règlement  5 étoient  nômmés  par  le 
Roi  d’  une  manière  contraire  a la  charte  de  la 
province  9 qui  porte  qu  ils  doivent  cne  choius 
par  les  Rêpréfentans  du  peuple  dans  chaque 
Aftemblée.  Vingt- quatre  de  ces  Confeillers  ac* 
ceptèrent  leurs  places.  Ce  nombre  etoit  fuffi- 
fant  pour  faire  les  affairés  du  Gouvernement 
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jufqu’à  ce  que  la  place  des  autres  fut  remplie 
par  une  nouvelle  nomination  de  la  Cour  de 
Londres  ; mais  leur  autorité  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  La  patience  du  peuple  étoit  pour 
lors  épuifée.  Il  devint  de  jour  en  jour  plus  au- 
dacieux , Sc  tout  avoit  l’apparence  de  guerre. 

Dans  les  Comtés  de  Berkshire  Sc  de  W^orcef^ 
ter  en  particulier , on  n’entendoit  parler  que  d’a- 
cheter des  armes  , de  fe  procurer  des  muni- 
tions , de  couler  des  balles  j de  de  tous  ces  au- 
tres préparatifs  qui  démontrent  une  réfiftance 
déterminée.  Tous  ceux  qui  acceptèrent  des  pla- 
ces fous  la  nouvelle  forme  de  Gouvernement , 
ou  qui  fe  préparèrent  à s’acquitter  des  fonctions  de 
leurs  charges  , furent  déclarés  traîtres  à la  patrie  , 
& menacés  des  conféquences  que  méritoit  un  nom 
aulli  infâme. 

Les  habitans  du  Connedicut  , Colonie  qui 
tient  à celle  de  Maifachufet , confidérant  le  fort 
de  leurs  voifins  comme  le  prélude  de  ce  qui 
devoit  leur  arriver,  montrèrent  encore  plus  de 
violence  qu’eux. 

Les  nouveaux  Juges  ne  furent  en  aucun  en- 
droit capables  de  s’acquitter  de  leurs  fondions. 
Les  grands  Sc  les  petits  Juries  refufèrent  una- 
nimement de  prêter  ferment,  & de  commencer 
aucune  affaire. 

Pour  rendre  ce  que  je  viens  de  dire  plus  in- 
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telligible  , il  faut  obferver  que  la  juftice  n’eft 
pas  adminiftrée  , fuivant  la  Conftitution  de  la 
Grande-Bretagne  , de  même  qu’en  France. 
Chez  nous  ce  font  les  Juges  qui  , dans  les  affai- 
res criminelles  , condamnent  ou  abfolvent  après 
avoir  écouté  les  raifons  pour  8c  contre.  Chez  les 
Anglais  au  contraire  , le  pouvoir  des  Juges  eft  très- 
limité  , 8c  c’eft  a tort  qu’ils  prennent  ce  nom, 
puifqu’ils  n’ont  pas  le  droit  de  juger.  Toute  la 
fonction  des  Juges  dans  les  affaires  eft  d’interroger 
les  témoins , 8c  de  donner  leur  opinion  de  la  caufe 
à ce  qu’ils  appellent  un  Jury. 

Les  petits  Juries  font  compofés  de  douze 
perfonnes  à-peu-près  de  même  condition  que 
celle  que  F on  examine,  & .font  préfens  à toutes 
les  dépolirions  des  témoins  : après  l’examen  , 
les  perfonnes  ainlî  jurées  fe  confulrent  enfemble3 
8c  prononcent  l’accufé  coupable  ou  innocent. 
Ce  dernier  , avant  qu’on  inftruife  fon  procès , a 
droit  de  refufer  le  premier  petit  Jury , fans  don- 
ner aucune  raifon  de  fon  refus  ; 8c  enfuite  5 
pourvu  qu’il  donne  des  raifons  probables  , il 
peut  refufer  chaque  individu  dont  un  autre 
Jury  eft  compofé.  Les  perfonnes  ainlî  jurées 
doivent  être  toutes  d’accord  pour  la  condam- 
nation ou  Fabfolution  de  l’accufé  ; & lî  l’une 
d’entr’elles  eft  d’un  avis  différent  , l’affaire  de- 
meure en  fafpens  jufqu  a ce  que  toutes  les  opi« 
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nions  foient  réunies.  Cette  fufpenlion  ne  peut  1774. 
cependant  pas  durer  long-terris  , car  les  Jurés z==^ 
ne  fortent  pas  de  la  Cour  que  l’affaire  ne  foit 
décidée,  Se  dans  cet  intervalle  il  11e  peuvent 
ni  boire  ni  mangeç.  Si  Paccufé  eft  étranger  „ 
la  moitié  des  Jurés  eft  compofée  d’étrangers  3 
Ci  011  peut  les  trouver  , & l’autre  moitié 
d’Anglais. 

Les  grands  J unes , fuivant  certains  Auteurs  * 
peuvent  être  compofés  de  vingt-quatre  perfora- 
nés  } mais  ce  nombre  n’eft  pas  abfolument  né- 
ceffaire,  il  fuffit  qu’il  y en  ait  douze  : d’autres 
foutiennent  qu’il  ne  faut  pas  plus  de  vingt- 
trois  , ni  moins  de  treize  perfonnes , pour  for- 
mer un  grand  Jury . Ce  font  ces  Juries  qui 
écoutent  les  plaintes  , & décident  d’après  cela 
s’il  eft  à propos  ou  non  d’inftruire  le  procès  de 
Paccufé,  Pourvu  qu’il  s’en  trouve  douze  en  fa- 
veur du  plaignant  , on  inftruit  le  procès  de 
Paccufé. 

Quelqu’ccjuitable  que  paroifle  cette  manière 
d adminiftrer  la  juftice,  elle  a néanmoins  fes  in- 
conveniens,  L’ignorance  des  Jurés  a fouvent  fait 
périr  1 innocent  & abfous  le  coupable  j mais  il 
vaut  mieux  avoir  à combattre  l’ignorance  que 
1 injuftice  de  fes  Juges.  Les  affaires  civiles  fc,  * 
.traitent  a-peu-près  de  la  même  manière. 

Revenons  à préfent  aux  affaires  de  l’Améri- 
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1774.  que.  Tout  le  monde  refufant  d’être  Jury  3 il 

g"-  étoit  impoflible  aux  Juges  de  faire  aucune  af- 
faire : les  Clercs  de  la  Cour  avoient  cepen- 
dant fommé  plufieurs  perfonnes  de  comparoître  , 
8c  de  prêter  ferment  ; mais  cette  aétion  fut  re- 
gardée comme  un  crime  fi  énorme  , qu’ils  fu- 
rent obligés  de  faire  un  aveu  public  de  leur  re- 
pentir dans  les  Papiers  de  nouvelles  , 8c  non- feu- 
lement de  déclarer  qu’ils  n’agiroient  jamais  de 
cette  manière*  mais  même  de  dire  qu’ils  n’avoient 
pas  bien  confidéré  ce  qu’ils  avoient  fait  * & que 
fi  leurs  compatriotes  avoient  allez  de  bonté  pour 
leur  pardonner  la  faute  qu’ils  avoient  com- 
mife  , ils  ne  fe  la  pardonneraient  jamais  à eux- 
mêmes. 

A Barrington  * 8c  dans  quelques  autres  places  > 
la  populace  s’aflembla  en  fi  grand  nombre  * 8c 
remplit  tellement  les  Cours  de  Juftice  & leurs 
avenues,  que  ni  les  Juges  ni  leurs  officiers  ne 
purent  entrer;  & quand  le  Cherif  (1)  leur 
commanda  de  faire  place  a la  Co*r  , ils  firent 
réponfe  qu’ils  ne  connoifloient  point  de  Cour 
ni  d’  étabîiflement  indépendant  des  anciennes 
coutumes  de  leur  pays  , 8c  qu’ils  ne  fe  foumet- 
troient  à aucun  autre  a quelque  prix  que  ce 
-fût. 

( 1 ) Chêrif  eft  à-peu-près  ce  qu  eft  en  France  Grand - 

Prévôt . 
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Les  nouveaux  Confeillers  furent  encore  plus  1774. 
malheureux:  leurs  maifons  ayant  été  inverties  par  ■ > =ss 
la  fouie , ils  fe  trouvèrent  réduits  à renoncer  de 
bon  gré  à leurs  charges  , ou  à fouffrir  toute  la 
fureur  d’une  populace  irritée.  La  plupart  fe  fou- 
rnirent à la  première  condition  : quelques-uns 
furent  allez  heureux  pour  fe  trouver  alors  3 
Bofton  , 8c  d’autres  s’y  réfugièrent , quoique 
avec  le  plus  grand  danger  , après  avoir  échappé 
aux  pourfuites  de  la  populace,  qui,  fe  trou- 
vant fruftrée  de  fa  vengeance , menaça  de 
détruire  leurs  maifons  8c  tout  ce  qui  leur  ap« 
partenoit.  ' 

L’ancienne  forme  de  gouvernement  étant 
abolie  par  un  aerte  de  Parlement , & la  nouvelle 
rejettée  par  le  peuple  , il  n’y  en  avoit  plus  pour 
lors  dans  la  province , & les  habitans  fe  trou- 
voient  réduits  à cet  état  d’anarchie  dans  lequel 
on  fuppofe  qu’étoient  les  hommes  dans  les  tems 
les  plus  reculés. 

L’ordre  cependant  qui  fe  conferva  parmi  le 
peuple , eft  réellement  digne  d’admiration  , & 
fera  toujours  une  preuve  des  plus  convain- 
cantes de  l’efficacité  d’une  longue  habitude,  & 
d une  foumiffion  confiante  aux  loix.  Excepté 
1 oppofition  au  nouveau  gouvernement  , & les 
exces  qui  en  réfultèrent  en  attaquant  & inful~ 
tant  ceux  qui  en  étoient  les  partifans  , il  n*y 
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1774.  eut  pas  d’autre  marque  fenfible  de  la  ceffation 
■'  des  loix. 

M.  Gage  voyant  cette  efprit  de  rébellion,  crut 
qu’il  étoit  néceflaire  , tant  pour  la  fureté  des 
troupes  , que  pour  maintenir  le  poite  impor- 
tant de  Bofton , de  fortifier  l’ifthme  , qui  eft  la 
feule  communication  par  terre  , entre  la  ville 
& le  continent.  Ce  parti  ne  manqua  pas  d’aug- 
menter la  jaloufie  , la  mauvaife  humeur  8c  les 
foupçons  qui  commençoient  à éclater.  Mais  ce* 
lui  qui  fuivit  , excita  encore  une  plus  grande 
alarme. 

La  faifon  étoit  arrivée  , où  l’on  avoit  cou- 
tume de  faire  la  revue  de  la  milice.  Le  Gou- 
verneur craignit  que  les  Miliciens  ne  commif- 
fent  des  excès  , quand  ils  feroient  une  fois  af- 
femblés  1 c’eft  pourquoi  il  s empara  de  toutes 
les  munitions  , armes  & bagages  , qui  etoient 
dans  larfenal  de  Cambridge  , & les  fit  tranf- 
porter  à Bofton. 

f II  fit  en  meme  tems  faifir  toute  la  poudre 
qu’il  -y  avoir  dans  les  magafins  de  Charles - 
Town  , ôc  dans  ceux  de  plufieurs  autres  places , 
appartenant  une  partie  à la  province  , 8c  1 autre 
7 à des  particuliers. 

Cette  conduite  du  Général  excita  le  plus 
grand  mécontentement  , le  peuple  ie  récria. 
Plufieurs  milliers  d’hommes  prirent  les  ;uu  > 
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& ce  ne  fut  qu’avec  la  plus  grande  difficulté  1774; 
que  quelques  perfonnes  refpe&ables , en  qui  ils  “ 
mettoienc  leur  confiance  , les  empochèrent  de 
marcher  fur  le  champ  vers  Bofton  , pour  faire 
tout  reftituer  , 8c  d’attaquer  les  troupes  en  cas 
de  refus. 

Toutes  ces  mefures  du  Général  Gage  , qui 
étoient  aufli  inutiles  qu’elles  étoient  impruden- 
tes , prouvent  le  peu  de  capacité  des  Miniftres , 
ou  de  ceux  qu’ils  empîoyoient  ; car  fi  les  pre- 
miers lui  avoient  donné  ordre  d’agir  ainfi , 
ils  auroient  dû  lui  donner  une  force  fiiffifante, 
afin  de  pouvoir  mettre  fon  autorité  à l’abri  de 
toute  infuîte  ; fi , au  contraire  a ils  avoient  laiffé 
au  Général  la  liberté  d’agir  fuivant  les  circonf- 
tmces , il  fit  voir  en  cette  occafion  qu’il  n’étoit 
pas  grand  politique.  Au  lieu  d’exciter  la  jalou- 
sie des  Américains  5 en  fe  faififlant  d’une  partie 
de  leurs  armes  & de  leurs  munitions  , il  auroit 
dû  au  contraire  leur  témoigner  la  plus  grande 
confiance  , 8c  ne  point  meme  leur  donner  lieu 
de  foupçonner  qu’il  les  croyoit  capables  de 
déloyauté  , puifque  la  foiblefle  de  fa  garnifon 

ne  le  mettoit  point  en  état  d’agir  avec  vi- 
gueur. 

Quelque  tems  après  , le  bruit  s’étant  répandu 
dans  le  Conneéticut  que  Bofton  étoit  attaque 
par  terre  Ôc  par  mer , & que  l’on  faifoit  un  feu 
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1774.  continuel  fur  la  ville,  plufieurs  mille  hommes 
de  cette  province , auffi  zélés  que  les  habitans 
de  Worcefter , s’avancèrent  à la  hâte  pour  porter 
du  fecours  à leurs  amis , & 11e  furent  convaincus 
de  leur  erreur  , qu’après  avoir  fait  une  longue 
marche. 

A-peu-près  dans  le  même-tems  , une  com- 
pagnie de  jeunes  volontaires  de  Bofton  , qu’on 
appelloit  les  Cadets  du  Gouverneur , 6e  qui  lui 
fervoient  de  Gardes-du-Corps , quittèrent  le  fer- 
vice  , & rendirent  au  Général  l’étendard  qu’il 
leur  avoir  donné  à fon  arrivée. 

La  caufe  de  ce  dégoût  pour  le  nouveau  Gou- 
vernement de  la  part  des  Cadets , <$ç  de  1 affront 
qu’ils  faifoient  au  Gouverneur  venoit  de  ce  que 
ce  dernier  avoir  privé  M.  Hancock , leur  Colo- 
nel , de  fa  com million.  Un  Colonel  de  milice  , 
nommé  Murray,  ayant  accepté  une  place  dans 
le  nouveau  Confeil  , vingt-quatre  Officiers  de 
fon  Régiment , quittèrent  le  fervice  en  un  fétu 
jour  , tant  étoir  grande  ta  haine  que  l’on  portoit 
aux  nouvelles  ioix. 

La  faifie  de  la  poudre  , & les  fortifications 
que  ion  élevoit  fur  l’ifthme  de  Bofton  , proctui- 
firent  une  Àffemblée  des  Députés  de  routes  les 
villes  du  Comté  de  Suffoîk  dont  cette  ville  eft 
la  capitale.  On  y prit , comme  à l’ordinaire  , 
un  grand  nombre  de  rcfolnticns  contre  1 auto- 
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rite  du  Gouvernement  ; mais  elles  furent  beau- 
coup plus  violentes  que  celles  qui  les  avoient 
précédées.  Ceux  qui  la  compofoient , après  avoir 
déclaré  leur  fidélité  au  Souverain  , dirent  qu’il 
étoit  de  leur  devoir , de  défendre  , par  tous 
les  moyens  poflibles  , leurs  Religions  ôc  leur  li- 
berté; que  les  derniers  ades  étoient  des  infradions 
notoires  à ces  droits  , & que  conféquemment  la 
province  ne  leur  devoir  aucune  obéiflance;  mais 
qu’au  contraire  il  falloir  les  rejetter , comme  les 
attentats  criminels  d’un  Miniftère  aflaffin 
pour  établir  un  Gouvernement  defpotique.  Ils 
s’engagèrent  à donner  affiftance  aux  Cherifs  , Ju- 
res , & autres  perfonnes  que  l’on  inquiéteroit , 
pour  refufer  d agir  fous  les  nouveaux  Juges. 

Enhn , apres  avoir  déclaré  ceux  qui  avoient 
accepte  des  places  fous  le  nouveau  Gouverne- 
ment , violateurs  des  droits  de  la  patrie  , ils  ré- 
folurent  de  les  regarder  comme  leurs  plus  cruels 
ennemis,  a moins  quils  ne  s’en  défifient  dans 
un  rems  limité.  Ils  prirent , outre  cela , plufieurs 
autres  réfolutions  ; & , entr’autres  , ils  recom- 
mandèrent au  peuple  de  fe  foumettre  avec  ref- 
ped  aux  mefures  qui  feroient  adoptées  par  le 
Congres  General , de  fe  perfedionner  dans  l’art 
de  la  guerre  , & pour  cet  effet  de  faire  mettre 
îa  milice  fous  les  armes  toutes  les  femaines. 

Comme  il  couroit  un  bruit  que  plufieurs  de 
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gjy^tCQ\Xx  qui  s’étoient  montrés  les  plus  violens  dans 
le  parti  de  loppofition  , dévoient  être  arrêtés  8c 
mis  en  prifon  , ils  recommandèrent  au  peuple, 
en  cas  que  cela  arrivât , de  faifir  les  Officiers 
d’un  Gouvernement  fi  tyrannique  , 8c  de  les 
mettre  en  lieu  de  sûreté,  jufqu’à  ce  que  les  de- 
fenfeurs  de  la  patrie  fulTent  rendus  à leurs  pa- 
reils 8c  à leurs  amis.  Ils  fe  récrièrent  auffi  contre 
les  fortifications  fur  l’ifthme  de  Bofton , 8c  contre 
la  de  de  Quebec. 

Ce  dernier  a&e  paroiffoit  néanmoins  fondé 
fur  l'équité  ; mais  il  y a long-tems  que  cette 
vertu  bannie  de  la  plupart  des  Cours  a fait 
place  à la  polidque.  Celle-ci  s’enveloppe  quel- 
quefois avec  tant  d’art  du  manteau  de  la  juftice , 
qu’il  eft  même  difficile  aux  gens  les  plus  éclai- 
rés de  ne  pas  les  confondre. 

Le  Canada  cédé  à l’Angleterre  par  le  dernier 
traité  de  paix  , devoit , fuivant  ce  traite  , avoir 
pleine  liberté  d’exercer  fa  Religion  , 8c  de  con- 
ferver  fes  loix  8c  fes  coutumes.  Cet  article  a voit 
néanmoins  été  fort  négligé  , 8c  les  loix  Ànglai- 
fes  s’étoient  infenfiblement  introduites  dans  ce 
pays.  Cette  polidque  étoit  excellente.  Par  ce 
moyen  les  roturiers  devenant  puis  independans 
d’une  NoblefTe  prefque  toujours  altière  , étoient 
plus  fatisfaits  de  leur  nouveau  Gouvernement 

que  de  celui  de  France.  Cela  crépit  une  divi- 

fion 
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ïîon  entre  la  NoblelTe  & la  roture , & mettoit 
les  Nobles  hors  detat  de  rien  entreprendre 
contre  le  Gouvernement  Britannique  , en  cas 
d'une  nouvelle  guerre.  L’efprit  de  rébellion 
qui  régneit  depuis  plusieurs  années  dans  les 
Colonies  Anglaises , fit  changer  de  fyftcme.  Lé 
Miniltère  s’apperçut  que  fi  tout  le  Canada  fe 
joignoit  avec  elles  , ii  feroit  impoflîbîe  de  leur 
réfifter  , c’efc  pourquoi  fit  rétablit  les  loix  & les 


coutumes  Fiançoifies  , s’imaginant  que  des  na- 
tions , dont  les  mœurs  font  fi  différentes  , ne 
penferoient  jamais  à fe  réunir.  ïl  créyoit  d’ail- 
leuis  que  les  uabicans  des  Colonies  5 compofég 
de  plufieurs  fececs  de  Proceilans  , oui  ont  en 
horreur  la  Religion  Catholique  Romaine  , refu- 


feroient  de 
ces  derniers 


saiher  avec  les  Canadiens  , & qae 
> par  la  meme  raifon  , ne  feraient 


aucune  alliance  avec  des  Proteftans.  Semblables 


aux  Rois  de  Perfe  , qui  femoient  toujours  la 
divifion  entre  les  Grecs  , afin  de  les  empêcher 
de  tourner  leurs  armes  réunies  contre  eux  , les 
Minières  Anglais  s’imaginoient  par  cette  ma- 
nœuvre être  toujours  maîtres  de  leurs  vaftes  ac- 
quifitions  dans  le  Nouveau-Monde  , & lâcher  les 
pays  conquis  contre  leurs  établiffemens  , ou  leurs 
établiffemens  contre  les  pays  conquis  , iorfque 

les  uns  ou  les  autres  feraient  paraître  un  efprit 
de  fédition. 
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' L'acte  qui  rendoit  aux  Canadiens  leurs  an-, 
=====  ciennes  loix , fut  reçu , il  eft  vrai , avec  beau- 
coup de  joie  de  la  part  de  la  Nobleffe,  qu’il 
rétabli  (Toit  dans  fa  première  autorité  ; mais  le 
peuple  en  général  en  fut  très-mécontent.  Ce- 
pendant l’efprit  de  fubordination  qui  règne  avec 
plus  de  force  dans  les  pays  où  l’on  profelfe  la 
Religion  Catholique  Romaine, les  empêcha  d’en 
venir  à une  guerre  ouverte  avec  le  Gouvernement. 
Us  jqg  témoignèrent  leur  mécontentement  cjti  en 
refufant  de  combattre  contre  les  Celons  Anglais  , 
& en  leur  permettant  de  marcher  librement  dans 

leur  pays. 

J’ai  cru  devoir  faire  cette  difgreflion  , pour  in- 
former le  Lefteur  de  la  nature  de  1 ade  de  Que- 
bec  , dont  les  Colonies  fe  plaignent  dans  toutes 
leurs  Aflemblées  avec  tant  d amertume. 

Après  toutes  ces  refolutiôns , les  habitans  du 
Comté  de  Suffolk  firent  une  recommandation, 
qui  eut  pour  lors  force  de  loi , aux  colledeurs  des 
taxes  & autres  Receveurs  de  l’argent  public  , de 
„e  pas  le  délivrer , fuivant  la  coutume  , au  Tréfo- 
rier  , mais  de  le  retenir  entre  leurs  mains , jufqu  a 
ce  que  le  Gouvernement  civil  de  la  provmce  fût 
rétabli  félon  fon  ancienne  forme  , eu  jufqu  a ce 
que  le  Congrès  Provincial  en  ordonnât  autre- 
ment : car , outre  le  Congrès  Général , qu’on  ap- 
pelloit  aufii  le  Congres  du  Continent  , & 
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devoir  s’afTembler  au  commencement  du  mois  17 74, 
de  Septembre  , chaque  province  avoir  un  Cou** ===3 
grès  qu’on  appelloit  provincial  , & qui  n’etoie 
autre  chofe  que  l’Aiemblée  ordinaire  fous  un 
autre  nom. 

Après  cette  recommandation*  ils  déclarèrent 
que  3 malgré  les  infultes  répétées  de  la  Grande- 
Bretagne  auxquelles  ils  étoient  fort  fenfibles  3 ils 
n agiraient  cependant  que  fur  la  défenfive  5 tant 
que  cette  conduite  feroit  conforme  à la  raifon  & 
à leur  propre  fureté.  Il  conclurent  enfin  , en  ex- 
hortant les  habitans  à ne  pas  s’abandonner  à leur 
reffentiment , à éviter  le  tumulte  & le  défendre  , 

& , par  une  réfiftance  ferme  & couraeeufe  . & 
une  confiance  inébranlable  j à convaincre  leurs 
ennemis , que  dans  une  conteftation  fi  importante  * 
dans  une  caufe  fi  folemnelle , leur  conduite  fera 
telle  5 qu’elle  méritera  l’approbation  des  fages  3c 
1 admiration  des  gens  libres  3c  courageux  de  tous 
les  fiècles  & de  tous  les  pays. 

Le  Septembre  des  CommifTaires  de  PAflem- 
blee  prefenterent  au  Gouverneur  une  remontrance 
au  fu jet  des  fortifications  qu’il  faifoit  confiante 
fur  1 iflhme  de  Boftom  Ils  commencèrent  par 
déclarer  que  3 quoiqu’ils  fe  trouvaient  léfés  par- 
les derniers  aéles  du  Parlement  5 3c  qu’ils  fuient 
réfolus  3 avec  l’affiftance  du  Ciel  , de  ne  jamais 
s y foumettre  y ils  n’avoient  aucune  intention  de 
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i 774.  commencer  la  guerre  avec  les  Troupes  de  Sa 

*==  Majefté.  Ils  attribuèrent  le  mécontentement  du 
peuple  aux  fortifications  de  l’ifthme,  à la  faine  de 
la  poudre  , au  canon  pointé  contre  eux  5 ôc  aux 
infinités  que  les  foldats  faifoient  aux  paiTagers  , à 
quoi , dirent-ils  , ils  croient  encouragés  par  les  Of- 
ficiers. Ils  finirent  cette  remontrance  , en  affinant 
que  rien  n’étoit  capable  de  procurer  la  paix  & la 
tranquillité  à la  province  3 que  la  ceffation  de  tous 

ces  maux. 

Le  Gouverneur  fit  réponfe  qu’il  n’avoit  nulle- 
ment deffem  d empecber  aucune  perfonne  d en- 
trer dans  Bofton  , de  d’en  fortir  quand  bon  lui 
fembleroit  j quil  ne  fouffriroit  pas  que  les  troupes 
qui  étoient  fous  fon  commandement  mfultafient 
les  fujets  de  Sa  Majefté  ; mais  qu’il  étoit  de  fon 
devoir  de  prévenir  la  furpine.  Il  les  affûta 
quon  ne  feroit  aucun  ufage  du  canon  5 a moins 
que  leurs  hoftiîités  11e  rendirent  ce  parti  necef- 

faire. 

Avant  que  les  affaires  fu  fient  aans  un  cta^  fi 
critique  > M.  Gage  , par  l’avis  du  nouveau  Gon- 
feil  3 avoit  donne  des  ordres  pour  la  convocation 
de  l’ Affembîée  Générale  de  la  province  5 qui  de- 
voir fe  tenir  au  commencement  d Gctoore  3 mais 
les  évènemens  qui  fiüvirent  ? le  mécontentement 
qui  régnoit  par-tout  5 la  refignation  a un  fi  grand 
nombre  de  Confeillers  qui  ne  laifioit  aux  autres 
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que  très-peu  de  pouvoir?  le  portèrent  a contrede-  I774* 
mander  ces  ordres  par  une  proclamation  , St  a 
remettre  TAflemblée  à un  tems  plus  favorable.  Les 
Colons  fournirent  que  cette  proclamation  étoit 
contraire  aux  loix  , St  procédèrent  à leleétion 
des  Repréfentans  , fans  y avoir  aucun  égard. 

Les  nouveaux  Membres  > lui  vaut  les  ordres 
donnés  , fe  rendirent  à Salem  3 où  ayant  attendu 
un  jour  fans  voir  paroxtre  le  Gouverneur  > iis 
fe  déclarèrent  eux  - mêmes  Congrès  Provincial. 

M.  Hancock  3 qui  étoit  ii  contraire  au  parti 
du  Gouverneur  ? fut  élu  Préfiderit  , St  on  dé- 
cida que  TAfTemblée  fe  tiendroit  à Concord  , 
ville  fituée  à environ  fept  lieues  de  Bof- 
ton. 

Ils  commencèrent  par  envoyer  des  Commif- 
faires  au  Gouverneur , pour  juftiiier  leur  conduite. 

Ils  repréfentèrent  que  Tétât  déplorable  de  la  Co- 
lonie avoit  rendu  TAflemblée  des.  Repréfentans* 
du  Peuple  abfolument  néceflaire  pour  favoir  leurs 
opinions  3 & pour  concerter  fur  les  mefures  les 
plus  propres  à prévenir  la  ruine  qui  la  mena- 
çoit  3 St  à pourvoir  à fou  falut.  Ils  dirent  qtfe  la 
rigueur  de  Lacté  au  fujet  du  port  de  Bofton  3 
etoit  encore  augmentée  par  la  manière  dont  on 
1 executoit.  Ils  fe  plaignirent  du  nombre  de 
troupes  qui  arrivoient  tous  les  jours  dans  la  Ca- 
pitale 5 des  batteries  formidables  que  Ton  éle-« 
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4*  voie  fur  llfthme  de  Bofton  , ce  qui  tendoit  a 

“ mettre  en  danger  la  vie  , la  liberté  , & les  biens 
non-feulement  des  Boftoniens  , mais  des  habi- 
tans  de  toute  la  Province.  Enfin  ils  prièrent  le 
Gouverneur  de  cefier  fes  opérations  fur  l’ifthme  , 

6 de  rétablir  ce  porte  a fon  état  naturel. 

Le  Général , qui  ne  vouloit  pas  reconnoître 
la  légitimité  de  leur  Àflemblée  , ne  favoit  d’a- 
bord  s’il  devoir  leur  répondre  \ cependant  la  né- 
ceflité  des  tems  prévalut.  Il  fît  paroître  la  plus 
grande  indignation  de  ce  qu’on  pouvoir  avoir 
l’idée  que  des  troupes  Anglaifes  vouluflent  at- 
tenter à la  vie  , à la  liberté  , ou  s’emparer  des, 
biens  de  qui  que  ce  fût , finon  de  ceux  qui 
étoient  ennemis  déclarés.  33  La  Grande-Bretagne, 
^ dit-il  5 ne  fauroit  concevoir  le  noir  deflein 
» de  réduire , de  gaiété  de  cœur  , aucun  peuple 
55  dans  Pefclavage,  Malgré  la  manière  avec  la- 
55  quelle  les  troupes  font  traitées  ? quoiqu’on 
35  leur  refufe  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à leur 
s?  confervation , elles  n’ont  pas  encore  témoigné 
35  le  reflentiment  que  l’on  devroit  juftement  at« 
3>  tendre  d’une  conduite  aufiî  indigne.  » Il  mît 
en  fuite  devant  les  yeux  des  Députés  du  Congrès, 
que  5 tandis  qu’ils  fe  plaignoient  d’altération 
dans  leur  chartre  par  les  aétes  du  Parlement  , 
Ü3  amfïoient  eux-mêmes  d’une  manière  contraire 
à cette  chartre  , en  s’aflemblanc  malgré  le  Gou- 
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verneur.  Il  finit  , en  les  avertiffant  de  prendre  1774. 
garde  aux  écueils  qui  les  environnoient > de 
fe  défifter  de  leurs  procédés. 

Les  affaires  étoient  alors  fi  embrouillées  > que 
tous  les  partifans  du  Gouvernement , pour  évi- 
ter la  fureur  du  peuple , avoient  été  obligés  de 
prendre  refuge  dans  Bofton.  Les  Chefs  de  la 
douane  , ainfi  que  leurs  Commis  , avoient  aufli 
jugé  convenable  d’abandonner  leurs  quartiers  a 
Salem  , 3c  de  tranfporter  l’appareil  d’une  douane 
dans  une  place  à laquelle  un  a£te  de  Parlement 
avoir  interdit  tout  commerce.  C’eft  ainfi  que  d’un 
coté  les  nouveaux  aétes  , & de  l’autre  la  ré- 
fiftance  du  peuple  , contribuoient  à anéantir  toute 
apparence  de  Gouvernement  de  Légiflation , & 
de  réglemens  pour  le  commerce. 

A l’approche  de  l’hiver , le  Général  ordonna 
qu’on  bâtît  des  cafernes  de  bois  pour  éviter  ces 
diffentions  que  l’animofité  des  habitans  & de* 
foldats  ne  manqueroit  pas  de  caufer  , fi  ces  der- 
niers étoient  logés  chez  les  bourgeois  ; mais  ce 
projet  fut  fortement  combattu.  Les  Elus  & les 
Comités  ordonnèrent  aux  ouvriers  de  quitter  cet 
ouvrage  5 quoiqu’il  fe  fît  aux  dépens  du  Roi  ; 

3c  ce  ne  fut  qu’avec  la  plus  grande  difficulté  que 
le  Général  fe  procura  ces  logemens. 

Il  eut  encore  moins  de  fuccès  lorfqu’il  voulut 
fe  procurer  des  couvertures.  Aucun  marchand  de 
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î7/4*  - ew-York  j a ou  il  avoit  deffein  de  les  tirer  ^ 

ri—  ne  voulut  en  fournir.  Ils  dirent  tous  qu  ils  ne 

vendroient  aucune  marchandife  aux  ennemis  de 

leur  patrie. 

« * 

Tout  tendoit  a augmenter  les  foupçons  , la 
denance  * 3c  les  animofités  entre  la  Grande-Bre- 
tagne 8c  les  Coionies.  Les  Boftoniens  étoient  y 
ou  , du  moins  , pretenaoient  être  dans  des  alar- 
mes continuelles.  Ils  fe  trouvoient  environnés 
ac  foldats  qu  ils  haïlToient , 3c  qtn  5 de  leur  côté , 
les  déteftôient.  Les  foldats  fe  regardoient  comme 
au  milieu  des  ennemis , 3c  avoîent  autant  à crain- 
dre du  dedans  que  du  dehors.  Chaque  parti 
faifoit  les  plus  belles  proueftations  du  monde,  8c 
paioidoit  également  méfiant.  Une  nouvelle  cir- 
conftance  contribua  encore  plus  à augmenter  le  mé- 
contentement des  bourgeois.  Un  détachement  de 
matelots  des  vaifleaux  de  guerre  qui  étoient  dans 
le  port , débarqua  pendant  la  nuit , 3c  encloua 
tous  les  canons  dans  une  des  principales  batte- 
ries de  la  ville. 

Cependant  les  Membres  du  Congrès  Provin- 
cial continuoient  toujours  leurs  féances.  Les  ré- 
futations qu  ils  prenoient  ayant  toute  l'efficacité 
de  loix  par  l’obéifîance  du  peuple  , ils  paroif- 
foient  effectivement  avoir  fondé  une  efpèce  de 
nouveau  Gouvernement.  Sous  le  nom  de  recom- 
niandanon2  ils  réglèrent  la  milice  3c  les  fonds 
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publics,  firent  acheter  des  armes  , Sc  aflignerent  *774 • 
un  jour  pour  rendre  grâce  au  Ciel  de  1 union 
qui  fubfiftoit  entre  les  Colonies.  Toutes  ces  mé- 
fiâtes engagèrent  le  Général  Gage  à publier  une 
proclamation  , dans  laquelle  , quoiqu ’indireéte- 
ment  , il  les  accufoit  de  trahifon  tk  de  rébel- 
lion. Par  cette  proclamation  il  étoït  défendu  aux 
habitans  de  la  Province  de  fe  conformer  aux  re- 
quêtes , recommandations , directions  & réfolu- 
rions  de  cette  AfTemblée  illicite. 
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CHAPITRE  III. 

.Pendant  que  ces  chofes  fe  paffoient  dans  la 
province  de  Maffachufet , les  douze  autres  Co- 
lonies, comprenant  toute  l’étendue  de  pays  depuis 
la  Nouvelle  Etoffe  jufqu’à  la  Géorgie  , nom- 
moient  des  Députés  pour  le  Congrès  Général 
qui  fe  tint  à Philadelphie  le  5 Septembre.  Tels 
croient  les  effets  des  mefures  que  l’on  avoit 
prifes  de  réduite  l’Amérique  en  la  divifant.  La 
connoiffance  des  intentions  du  Miniftère  fit  que 
douze  Colonies  , qui  fe  querelloient  fouvent , 
touchant  leurs  limites  & une  infinité  d’autres 
raifons  , & dont  la  Religion  , les  mœurs,  & 
les  coutumes  étoient  fi  différentes , réfolurent  de 
s’affembler  à une  Diète  générale , & commen- 
cèrent alors  à fentir  leur  importance  par  cette 
réunion. 

Plufieurs  d’entr’elles  avoient  donné  des  inf- 
truckions  à leurs  Députés  avant  qu  ils  partif- 
fent  pour  le  Congrès.  Dans  ces  inftrucHons  , les 
Colons  faifoient  les  plus  grandes  proteftations  de 
loyauté  & de  fidélité  au  Roi , d’affettion  pour  la 
Grande  - Bretagne  , & de  reconnoillance  pour 
les  bienfaits  qu’ils  en  avoient  reçus.  Ils  défar 
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vouoient  entièrement  toute  idée  d’indépendance  1 77 4* 
ou  de  féparation , reconnohTbient  les  préroga-  ^ 
tives  de  la  Couronne,  8c  déclaroient  qu’ils  fe- 
roient  toujours  prêts  à expofer  leur  vie  8c  leurs 
biens  pour  les  maintenir , tant  qu’elles  feroient 
conformes  à la  Conftitution  de  l’Empire. 

Les  débats  du  Congrès  furent  très-fecrets , & 
il  n’a  encore  paru  que  ce  que  les  Membres  ont 
jugé  à propos  d’apprendre  au  Public.  Le  nom- 
bre des  Députés  montoit  à cinquante  - un  , qui 
repréfentoient  les  Colonies  de  Neuw  - Hamp~ 
shire  , de  MajJ'achufet  j de  Rkode-Ifland  8c  des 
Plantations  de  la  Providence  , du  Connecticut  3 
de  la  Nouvelle  York  , de  la  Nouvelle  Jerfey  j 
de  Penfylvanie , des  Pays-Bas  de  la  Delaware , de 
Maryland > de  la  Virginie,  de  la  Caroline  Sep- 
tentrionale , 8c  de  la  Méridionale. 

Le  premier  aéte  public  du  Congrès  fut  une 
déclaration  qui  parut  le  1 7 Septembre , p^i:  la- 
quelle les  Membres  de  cette  Alfemblée  approu- 
voient  la  conduite  des  habitans  de  MafTachufet. 
ils  exprimoient , dans  les  termes  les  plus  pathé- 
tiques , combien  ils  étoient  fenfibles  aux  fouf- 
frances  de  leurs  compatriotes  dans  cette  pro- 
vince. Ils  ioument  la  fagefTe  8c  le  courage  avec 
lequel  ils  s’étoient  oppofés  aux  mefures  du  Mi- 
ni frère  3 approuvoient  les  réfoiutions  propofées 
par  le  Comté  de  Suffolk , 8c  recommandaient 
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1 17 A*  au  Public  de  s’y  conformer  avec  ardeur.  Cela 
"fut  aulli-tôc  publié  & envoyé  à cette  province, 
avec  une  réfolution  unanime  de  la  part  des  Co- 
lonies  , de  continuer  leurs  contributions  pour  le 
Soulagement  de  leurs  compatriotes  de  Bofton  a 
tant  que  cela  feroit  nécelfaire. 

Ils  ne  fe  contentèrent  pas  d’approuver  l’oppo- 
fition  aux  derniers  aéies  du  Parlement  • mais  ils: 
déclarèrent  que , fi  on  faifoit  ufage  de  la  force 
pour  les  mettre  en  exécution  a toute  l’Amérique 
devoir  donner  du  fecours  aux  Boftoniens  , 3c 
que  , s’il  étoit  abfolument  nécelfaire  de  trans- 
porter ces  derniers  dans  la  campagne  5 tout  le 
monde  contribuerait  à les  dédommager  des  per«.  , 
tes  qu’ils  pourraient  faire. 

Ils  recommandèrent  aux  habitans  de  Malfa- 
chufet  de  fufpendre  l’adminiftration  de  la  juf- 
tice  5 puifqu’elle  ne  pouvoir  être  adminiftrée 
d’une  manière  légale  a jufquà  ce  qu’on  sût  l’effet 
de  la  requête  du  Congrès  pour  la  révocation 
des  aéles  qui  annuHoiént  leur  chartre.  Us  di- 
foient  que  quiconque  accepteroiç  une  com- 
million  du  nouveau  Gouvernement  5 ou  agiroit 
fous  fon  autorité  3 devoir  être  regardé  avec 
horreur  , & confidéré  comme  l’inttriunent  de  ce 
defpotifme  qui  fe  préparoit  à détruire  des  droits 
que  Dieu , la  nature  & les  traités  avoient  ac- 
cordés à l’Amérique.  Ils  confeilloient  néanmoins 
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âtf  peuple  de  Maffachufet  de  fe  conduire  paifi-  *774* 
blement  envers  le  Général  S e les  croupes  poftées 
à Bofton,  tant  que  cela  s'accorderait  avec  leur  sû- 
reté* mais  de  fe  tenir  toujours  prêt  à agir  fur 
la  défen/îve.  On  voit  par-là  qu’ils  appronvoient 
les  dernières  réfol  tuions  du  Comté  de  Sufïolk  , 
touchant  la  milice  de  l’armement  de  la  pro- 
vince. Ils  conclurent  par  une  déclaration  , que 
tranfporter,  ou  attenter  de  tranfporter  aucune 
perfonne  au-delà  des  mers  , fous  prétexte  de 
faire  fen  procès  pour  des  offenfes  commifes  en 
Amérique  , étoit  une  action  contraire  aux  loix 
de  l’Empire  * qui  juftifieroit  toute  réfiftance  de 
repréfailles. 

Ces  réfolutions  étant  approuvées  , le  Congrès 
écrivit  une  lettre  au  Général  Gage,  dans  la- 
quelle, après  une  répétition  de  griefs  , il  dé- 
clara la  réiolution  ou  étoient  les  Colonies  de 

\ 

s’unir  entr’elles  , pour  s’oppofer  aux  derniers 
a êtes  du  Parlement,  de  pour  tâcher  de  conferver 
leurs  droits  ; qu’en  conféquence  elles  avoient 
choifi  les  Membres  du  Congrès  comme  les  gar- 
diens de  leurs  libertés , de  de  leurs  privilèges  j 
que  ces  derniers  voyoient  avec  le  plus  grand 
cnagrin,  que  , tandis  qu’ils  prenaient  des  mefu- 
res  paifibles  pour  effectuer  une  réconciliation 
cordiale  avec  la  Grande-Bretagne  , Son  Excel- 
ience  agifToit  avec  toute  l’apparence  d’hoftilites , 


\ 
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1774.  & d’une  manière  qui  n’étoit  pas  même  autorifée 
par  ces  actes  cruels* 

Ils  repréfentèrent  que  cette  conduite  ne  pou-* 
voit  tendre  qu’à  irriter  les  Colons,  quelques  dif* 
pofés  qu’ils  fulTent  à la  paix  5 8c  à les  forcer  à 
commettre  des  hoftilités  qui  pourroienc  détruire 
tous  les  efforts  du  Congrès  pour  rétablir  l’har- 
monie , & les  plonger  dans  les  horreurs  d’une 
guerre  civile.  Pour  prévenir  ces  maux  , & 11e 
pas  réduire  les  Américains  au  défefpoir  , pleine* 
ment  convaincus  de  leurs  bonnes  intentions 
envers  les  troupes  du  Roi , pourvu  qu’ils  foient 
eux-mêmes  en  fûreté  , iis  fupplient  le  Général  de 
difcontinuer  les  fortifications  fur  l’ifthme  de  Bof- 
ton,  d’empêcher  qu’on  enlève  le  bien  des  par- 
ticuliers , de  réprimer  l’infolence  des  foidats  > 
8c  de  laiffer  une  communication  libre  entre  la 
ville  8c  la  campagne. 

Ils  publièrent  enfuite  une  déclaration  des 
droits  , auxquels  les  Colonies  Anglailes  de  l’A- 
mérique Septentrionale  prétendoient , en  vertu 
des  loix  immuables  de  la  nature  , de  la  forme 
du  Gouvernement  Britannique  3 8c,  outre  cela  , 
des  Chartres  qui  leur  avoient  été  accordées. 

Ils  dirent  que  leurs  ancêtres  étoient  des  fujets 
libres  au  tems  de  leur  émigration  5 qu’ils  pou- 
voient  prétendre  à tous  les  pri  vilèges  des  Anglais, 
& qu’ils  n’avoient  point  perdu  ces  droits  en 
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quittant  leur  patrie.  Ils  firent  voir  que  le  fon-  1774; 
dement  de  la  liberté  dans  tous  les  pays  libres  5 ~~^=aï 
confifte  dans  le  droit  qu’a  le  peuple  de  partici- 
per ail  Gouvernement.  Enfin  ils  ajoutèrent  que , 
comme  les  Colons  11’étoient  pas  repréfentés 
dans  le  Parlement  Britannique  3 & qu’il  y avoic 
même  plufieurs  raifons  qui  empêchoient  cette 
repréfentation  , ils  11’avoient  d’autre  moyen  de 
conferver  leur  liberté  qu’en  retenant  un  pou- 
voir exclufif  de  légiflation  dans  tout  ce  qui  re- 
garde la  police  intérieure  de  leur  pays  , fujet 
feulement  à la  négative  du  Souverain. 

Pour  contre-baîancer  rétendue  de  ce  pouvoir 
légiflatif  qui  paroifioit  ne  laifler  au  Parlement 
aucun  moyen  de  préferver  Punion  entre  les  Co- 
lonies & la  Grande-Bretagne  , ils  déclarèrent 
que  , par  néceflité  & par  égard  pour  les  intérêts 
des  deux  nations , ils  fe  foumettroient  de  bonne 
grâce  à tous  les  aftes  du  Parlement  qui  regar- 
deroient  leur  commerce  extérieur,  & qui  ten- 
droient  de  bonne-foi  à conferver  l’avantage  de 
ce  commerce  à l’Angleterre  exclusivement * mais 
ils  rejettèrent  entièrement  toute  idée  de  taxe  in- 
térieure ou  extérieure  , pour  lever  un  revenu  en 
Amérique  fans  le  confentement  de  leurs  Af- 
femblées. 

Ils  dirent  enfuite  que  les  Colons  dévoient 
avoir  le  même  privilège  que  les  Anglais  d’être 


1, 
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1774-  examinés  par  leurs  Pairs*  Ce  qui  donna  lieu  ï 

" cette  déclaration  , c’ell:  que  , lorfque  les  Juries  re- 
fufèrent  d’agir , on  avoir  menacé  les  Américains 
de  les  priver  de  ce  privilège,  8c  de  les  faire 
tranfporcer  en  Angleterre  , pour  y être  jugés  par 
des  lunes  Anglais. 

Ils  ajoutèrent  qu’ils  avoient  droit  aux  bénéfices 
de  tous  les  Statuts  delà  Grande-Bretagne,  qui 
exiftoient  au  tems  de  leur  établiflement  * aux 
immunités  8c  aux  privilèges  qui  leur  avoient  été 
accordés  par  la  chartre  du  Roi;  qu’ils  pouvoient 
s’afiembler  d’une  manière  paifible  , examiner 
leurs  griefs , fupplier  Sa  Majefté  de  leur  taire 
juftice;  8c  que  toutes  les  pourfuites,  proclama- 
tions , 8cc.  pour  empêcher  ces  procédés,  étoient 
illicites.  Ils  foutinrent  qu’il  étoit  contraire  aux 
loix  de  l’Empire  de  maintenir  une  armée  dans 
les  Colonies  en  tems  de  paix  ; quil  étoit  efTen* 
tiel  a la  Conftitution  Britannique  que  les  bran- 


ches qui  conftituoient  la  légijlature  f u fient  indé- 
pendantes l’une  de  l’autre , 8c  que  confequem- 
ment  il  étoit  préjudiciable  a la  liberté  de  1 A- 
mérique  que  l’exercice  du  pouvoir  legiflanf  dé- 
pendît d’un  Confeil  nommé  par  le  Roi , & qui 
n’exiftoit  que  pendant  fon  bon  plaifir. 

Ils  finirent  en  proteftant  que  les  articles  ci- 
deflfus  mentionnés  étoient  des  droits  auxquels 
ils  prétendoient  ; que  nulle  puiflance  du  monde 


ne 
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ne  pouvoit  avec  juftice  les  leur  ôter,  ni  même  1774, 
les  altérer  , ou  les  abréger  fans  leur  confen-  “ 
tement. 

Ils  firent  après  cela  rénumération  de  onze 
actes  de  Parlement  pafTes  pendant  le  règne  de 
George  III  , qu’ils  déclarèrent  autant  de  viola- 
tions des  privilèges  des  Américains  * & ils  aflu- 
rerent  que  la  révocation  de  ces  a êtes  étoit  abfo- 
lument  necefiaire  pour  rétablir  l’harmonie  entre 
la  Grande-Bretagne  & les  Colonies» 

XJne  partie  des  tcfomtions  ciu  Congrès  que 
nous  avons  déjà  rapportées  , & de  celles  qui  fui- 
vent , n’eft  qu’une  répétition  de  ce  qui  avoit  été 
déterminé  auparavant  dans  les  Aflfémblées  Pro- 


vinciales } mais  comme  elles  deviennent  ici  les 
refolutions  de  toute  la  Nation  * nous  avons 
mieux  aime  erre  coupables  de  répétition  que  d’o- 
miffion. 


Entre  les  actes  du  Parlement  qui  fubirent  la 
cenfare  du  Congrès  , celui  de  Quebec  ne  fur 
pas  oudIic.  Le  but  de  cer  aéle,  dit-il  eft  de 


continuer  la  Religion  Catholique  Romaine  dans 
le  Canada  , d abolir  les  loix  équitables  de  l’An- 
gleterre , & de  réduire  ce  pays  clans  l’efclavage. 
Une  h grande  différence  de  Religion  , de  Loix, 
Sc  de  Gouvernement  ne  peut  être  que  très-dan- 

gereufes  aux  Colons  Anglais,  leurs  voilîns,  qui 
T ome  I.  n 
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ï 774.  ont  prodigué  leur  tréfor  3c  expofé  leur  vie  pour 
'^‘■■■■TT,7=  la  conquête  de  cette  province. 

Après  avoir  ainfi  expofé  leurs  droits  3c  leurs 
griefs  3 les  Membres  du  Congrès  déclarèrent  que 
le  moyen  le  plus  efficace  , le  plus  court  , 3c  le 
plus  paifible  pour  obtenir  juftice  , c’étoit  de  11e 
plus  faire  venir  de  marchandifes  de  la  Grande- 
Bretagne  3 3c  de  rfy  rien  tranfporter  de  l’Amé- 
rique. Ils  firent  donc  une  convention  entre  eux  * 
qu’ils  s’  engagèrent  tous  d’obferver , ainfi  que 
leurs  Conftituans. 

Le  premier  article  de  cette  Convention  con- 
tient une  réfolution  de  ne  plus  recevoir  de  mar- 
chandifes des  Ifles  Britanniques  après  le  1 Dé- 
cembre 3 d’interdire  toute  entrée  au  thé  des  Indes 
Orientales  de  quelque  partie  du  monde  qu’011 
puiffe  le  tranfporter  , de  ne  plus  fe  fervir  des 
denrées  des  Iffes  Occidentales  appartenant  à l’An- 
gleterre, de  ne  plus  tirer  de  vin  de  Madeire  , 
ni  d’indigo  de  l’étranger. 

Le  fécond,  une  promeffe  de  difcontinuer  le 
commerce  de  Nègres,  de  11e  plus  louer  de  vaif- 
feaux  , ni  vendre  de  marchandifes  à ceux  qui 
étoient  engagés  dans  ce  commerce. 

Le  troifième  contient  une  réfolution  de  dif- 
continuer ab fol u ment  1 ufage  du  the , 3c  de  toutes 
marchandifes  Anglaifes  au  mois  de  Mars  de 
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Tannée  fuivante  , excepté  de  celles  donc  nous  1774* 
parlerons  à l’article  dixième.  " ~ 

L’article  quatrième  fixe  le  rems  de  la  ceflatîon 
de  tranfporter  les  marchandifes  des  Colonies  en 
Europe  au  10  Septembre  de  Tannée  1775  , après 
quoi  fi  les  a&es  de  Parlement  dont  nous  avons 
parlé  ne  font  pas  révoqués  , il  ne  fera  plus  per- 
mis que  de  tranfporter  du  riz. 

Le  cinquième  exhorte  les  Négocians  Anglais 
à ne  point  embarquer  de  marchandifes  pour  les 
Colonies  en  violation  de  cette  allocation  , fous 
peine  d erre  a 1 avenir  prives  de  tout  commerce 
avec  elles. 

Le  fixième  avertit  les  Armateurs  de  navires  de 
donner  oidre  a leurs  Capitaines  de  ne  point  re- 
cevoir a bord  les  marchandifes  prohibées. 

Le  feptieme  eft  une  recommandation  aux  ha- 
bitans  d augmenter  le  nombre  de  leurs  moutons 
autant  que  cela  fera  poflîble. 

Le  but  du  huitième  eft  d’encourager  la  fruga- 
lité , l’économie , & Pinduftrie  ; de  faire  fleurir 
Pagriculture  , les  arts  , & les  manufadures  ; de 
défendre  les  appareils  pompeux  , les  jeux  , 8c 
les  divertiflemens  j de  diminuer  la  dépenfe  des 
funérailles  • de  difcontinuer  la  coutume  de  don'* 
ner  des  gants  & des  écharpes , & de  ne  porter 

pour  marque  de  deuil  autre  chofe  quun  crêpe 
ou  un  ruban. 
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Le  neuvième  ordonne  aux  Marchands  de 
l’Amérique  de  vendre  leurs  denrées  aux  prix 
ordinaires  , fans  profiter  de  la  fituation  des  af- 
faires. 

Le  dixième  article  femble  , en  quelque  forte , 
adoucir  la  rigueur  du  premier , & permet  aux 
Négocians  de  tirer  des  marchandées  pendant 
deux  mois  de  plus , fi  cela  leur  eft  agréable  , à 
condition  , cependant , qu’ils  feront  obligés  de 
délivrer  toutes  celles  qui  arriveront  depuis  le 
mois  de  Décembre  jufqu’au  mois  de  Février , 
entre  les  mains  des  Cornmiffaires  de  la  place  où 
elles  arriveront.  Ces  marchandiles  dévoient  en- 
fuite  être  vendues  fous  leur  infpe&ion  , & les 
profits  êcre  employés  au  foulagement  des  Bollo- 
niens.  Tout  ce  qui  arriverait  après  ce  tems-là 
devoit  être  renvoyé  fans  le  débarquer,  5c  même 
fans  le  dépaqueter. 

Les  trois  articles  fuivans  regardent  la  nomi- 
nation des  Commiffaires  pour  empêcher  la  vio- 
lation des  articles  précédens , & pour  publier  les 
noms  des  infracteurs  dans  la  gazette,  comme  en- 
nemis de  leur  patrie.  Ils  fervent  auffi  à régler  la 
vente  de  leurs  manufaétures  , & à empêcher 
qu’on  ne  profite  de  la  rarete  des  denrees. 

Par  le  quatorzième  & dernier  article  , toute 
Colonie  ou  Province  qui  refufera  d’entrer  dans 
la  grande  ÂlTociation  » ou  qui , par  la  fuite  * 
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violera  cetre  convention  , eft  déclarée  ennemie  1 7 7 4* 
de  la  liberté  de  l’Amérique  , & tout  commerce  =J= 
avec  elle  eft  abfolument  interdit. 

Les  Membres  du  Congrès  lignèrent  tous 
cette  Aflociation  , 8c  les  articles  ci  - deffus  furent 
unanimement  approuvés.  Ils  résolurent  en  fuite 
que  le  Congrès  Général  s’aftembleroit  au  même  t 
endroit  le  io  Mai  fuivant  , à moins  qu’ils  ne 
fuiTent  délivrés  des  maux  dont  ils  fe  plai- 
gnoient , 8c  ils  recommandèrent  à toutes  les 
Colonies  de  choifir  des  Députés  le  plutôt  pof- 
fible.  Ils  rendirent  après  cela  grâce  , au  nom  de 
leurs  Conftituans  , à tous  ces  nobles  avocats  de 
la  liberté  , qui  avoient,  en  Angleterre  , défendu 
avec  tant  de  généralité  , quoique  fans  fuccès  , 
la  caufe  de  l’Amérique  , tant  en  Parlement  que 
hors  du  Parlement. 

Ils  dreffèrent  enfuite  une  requête  au  Roi,  un 

i J 

mémoire  au  peuple  de  la  Grande-Bretagne  , 
une  lettre  circulaire  aux  Colonies,  & une  autre 
aux  habitans  du  Canada. 

La  requête  au  Roi  eft  une  énumération  de 
leurs  griefs  j ils  fe  plaignent  de  ce  qu’on  main- 
tient une  armée  dans  les  Colonies  en  tems  de 

« 

paix  , fans  le  confentement  de  leurs  Affemblées  ; 
de  ce  que  cette  armée  8c  une  force  maritime 
iont  employées  pour  exiger  le  paiement  des 
taxes  ^ de  ce  que  les  Commandans  «3c  les  Briga- 
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74»  diers-Généraux  ont  un  pouvoir  abfoîu  en  Amé- 
rique , Se  de  ce  que  le  Général  en  chef  de  l’ar- 
mée eft , en  rems  de  paix  , nommé  Gouverneur 
d’une  Colonie.  Ils  difent  que  les  appointemens 
des  gens  en  place  tout  cenlîdérablement  aug- 
mentés , Se  que  les  places  fe  multiplient  tous  les 
jours  ; que  les  Juges  de  l’Amirauté  ont  le  pou- 
voir de  prendre  leurs  appointemens  fur  les  effets 
qu’ils  condamneront  , ôc  les  Commis  de  la 
douane  celui  d’enfoncer  les  portes  3e  d’entrer 
dans  les  maifons  des  particuliers  fans  l’autorité 
du  Magiftrat  civil  j que  les  Juges  dépendent  en- 
tièrement de  la  Couronne  , tant  pour  leur  fa- 
lai  re  que  pour  la  durée  de  leurs  commiffions } que 
les  Confeillers  font  fur  le  même  pied  j que  les 
humbles  requêtes  du  peuple  ont  été  inutiles  ; 
que  leurs  Agens  ont  été  maltraités  ; que  leurs 
AfTemblées  ont  été  plufîeurs  fois  Se  injurieufe- 
ment  caffées , Se  que  leur  commerce  a été  chargé 
d’impôts  inutiles.  Ils  rappellent  enfuite  tous  les 
aétes  de  Parlement  paffés  pendant  le  règne  de 
George  III  pour  lever  un  revenu  en  Amérique, 
Se  pour  étendre  le  pouvoir  des  Cours  de  l’Ami- 
rauté au-delà  des  bornes.  Ils  ajoutent  que,  par 
ce  moyen  , on  les  a dépouillés  de  leurs  biens , 
on  les  a privés  plufîeurs  fois  du  Jugement  par 
des  Juries , fuivant  leur  ancienne  coutume,  on 
a fait  dos  confifcations  énormes  pour  de  très-lé- 
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gères  offenfes , & demandé  caution  à des  pro-  I774* 
priétaires  avant  que  de  leur  permettre  de  défen-  ‘ 
dre  leurs  droits. 

Ils  fe  déchaînent  contre  Fade  qui  remet  en 
vigueur  un  Statut  d’Henri  VIH  , peu  favorable 
aux  Colons , fk  contre  un  autre  du  Roi  régnant , 
par  lequel  les  habitans  des  Colonies  font  , en 
différens  cas,  privés  du  jugement  de  leurs  Pairs. 

Ils  parlent  enfuite  des  trois  derniers  actes  par 
rapport  à Bofton  , aux  provinces  de  Maflachufet 
8c  de  Quebec  , 8c  de  l’a6te  pour  maintenir  une 
armée  dans  l’Amérique  Septentrionale. 

Cette  requête  contient  , cependant  , les  plus 
grandes  proteftations  de  fidélité  8c  d’attache- 
ment au  Souverain,  d’amour  8c  de  refped  pour 
l’Etat.  Iis  attribuent  leurs  fentimens  à la  liberté 
dont  ils  ont  hérité  de  leurs  ancêtres  , 8c  au  Gou- 
vernement fous  lequel  ils  font  nés , 8c  difent  que 
la  néceffité  feule  les  a forcés  à les  déclarer.  Ils 
fe  promettent  en  même  tems  un  accueil  favora- 
ble de  la  part  d’un  Souverain  , dont  l’illuftre 
Famille  doit  fa  couronne  à de  femblables  prin- 
cipes. Iis  afliirent  que  c’efi:  du  malheureux  fyf- 
tême  adopté  depuis  la  conclufion  de  la  guerre 
de  1756,  que  procèdent  les  dangers,  les  jalou- 
fies , 8c  les  animofités  des  deux  nations , 8c  ils 
défient  leurs  ennemis  les  plus  invétérés  de  prou- 
ver que  les  querelles  qui  fubfiftent  entre  les  Co- 
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• lonies  & la  Grande-Bretagne  exiftoient  avant  ce 
tems  , ou  qu’elles  provinrent  d’autres  caufës. 
ils  proteftent  qu’ils  ne  demandent  que  la  paix 
la  liberté  5 qu  ils  n’ont  aucune  envie  de  di- 
minuer 1 es  prérogatives  de  la  Couronne,  & qu’ils 
ne  défirent  aucun  nouveau  privilège  ils  difenc 
qu  ils  s efforceront  toujours  de  maintenir  l’auto- 
rité royale  , 8c  de  conferver  Punion  entre  eux 
<5e  l’Angleterre.  Ils  prennent  enfuite  à témoin 
1 Etre  fuprême  , devant  qui  les  cœurs  de  fes  créa- 
tures font  à découvert  , que  leurs  confeils  n’ont 
eu  a autre  influence  que  la  crainte  de  la  ruine 
qui  les  menace.  Enfin , ils  concluent,  en  implo- 
rant Sa  Majeité  au  nom  de  toute  l’Amérique,  8c 
en  la  priant  par  tout  ce  qu’il  y a de  plus  facré, 
de  ne  pas  fouffrir,  pour  fa  propre  gloire,  qui  ne 
peut  confiifer  qu’a  rendre  fes  fujets  heureux,  8c 
à maintenir  l’union  entre  eux  , pour  l’intérêt  de 
fa  Famille  qui  dépend  de  fon  attachement  aux 
principes  qui  Pont  inife  fur  le  Trône,  pour  la 
fureté  8c  le  bien-être  de  fes  Etats  qui  font  mena- 
cés des  plus  grandes  calamités  , comme  père 
bienfaiianc  de  tous  fes  peuples  unis  par  les 
mêmes  loix  , la  même  fidélité,  la  même  foi, 
8c  le  même  fang  ^ quoique  demeurant  dans  des 
pays  différens,  de  ne  pas  fouffrir  que  cette  union , 
cimentée  par  tant  de  liens  , foir  rompue  dans 
î’efperance  de  quelques  avantages  incertains,  8c 
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qui,  en  cas  qu’on  les  obtienne  , ne  pourront  1774' 
jamais  compenfer  les  maux  que  caufera  cette ' ‘ 

acquifition.  Cecte  requête  fut  lignée  de  tous  les 
Membres  du  Congrès.  % 

Dans  leur  mémoire  au  peuple  de  la  Grande- 
Bretagne  , ils  donnent  les  plus  grandes  louanges 
à leurs  ancêtres  communs  * mais  loin  de  parler 
en  faveur  des  Anglais  de  ce  fiècle,  ils  les  accu- 
fent,  au  contraire,  d’être  honteufement  dégé- 
nérés. Ils  difent  qu’étant  nés  avec  les  mêmes 
droits  , la  même  liberté  , de  la  même  forme  de 
Gouvernement  qui  leur  a été  tranfmife  par  les 
mêmes  ancêtres,  de  confirmée  par  les  traités  les 
plus  folemnels , il  n’eft  pas  furprenant  qu’ils  re- 
fufent  d’abandonner  ces  avantages  à des  gens 
( les  Mimflres  ) dont  les  prétentions  n’ont  aucun 
fond  ement,  de  qui  les  perfécutent,  afin  de  pou- 
voir afifujettir  avec  plus  de  facilité  les  habicans 
des  Ifles  Britanniques  , lorfqu’ils  feront  maîtres  5 

de  l’A  mérique. 

Ils  font  enfuite  les  plaintes  ordinaires  , pré- 
tendent qu’ils  font  opprimés,  infultés , faulfe- 
nient  accufes , de  que  ce  qu’ils  fe  doivent  à eux- 
mêmes  de  à leur  poftérité  , à l’intérêt  des  An- 
glais , de  au  bien-etre  de  l’Empire , les  engage  à 
s adrefifer  a ces  derniers  fur  ce  lu  jet  important* 

Apres  une  répétition  des  griefs  dont  il  eft  fait 
mention  aans  la  requête  au  Roi , ils  rappellent 
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1774-  l’état  heureux  de  l’Empire  3 avant  la  conclulion 

1 

“ de  la  guerre  de  1 7 5 G , & les  avantages  que  les 
Anglais  tiroient  alors  du  fyftême  adopté  pour 
le  Gouvernement  des  CJplonies  ; avantages  qu’ils 
leur  accordoient  de  bon  cœur  , parce  que  ce  fyf- 
tême étoit  conforme  à la  Conftitution.  Ils  ajou- 
tent qu’ils  regardoient  la  Grande  - Bretagne 
comme  leur  mère  , & qu’ils  étoient  heureux  de 
pouvoir  contribuer  à fa  profpérité  & à fa  gran- 
deur. Ils  en  appellent  à fes  liabitans , pour  rendre 
témoignage  de  leur  fidélité  ôc  de  leur  attache- 
ment aux  intérêts  communs  de  l’Etat. 

Ils  les  font  fouvenir  de  ce  qu’ils  firent  dans  la 
guerre  de  1 7 5 6.  Nous  nous  femmes  embarqués , 
difent-ils , fans  craindre  ni  les  maladies , ni  la 
mort , pour  aller  dans  des  climats  mal-fains  , 
afin  d’avancer  le  fuccès  de  vos  armes.  Vous  avez 
vous-même  reconnu  notre  zèle,  vous  nous  avez 
rembourfé  des  fommes  confidérables  que  nous 
avions,  de  votre  propre  aveu  , avancées  au-delà 
de  notre  part,  8c  même  de  nos  forces. 

Ils  demandent , après  cela  , à quoi  ils  doi- 
vent attribuer  ce  changement  foudain  de  la  part 
du  Gouvernement,  &:  ce  fyftême  d’efclavage 
préparé  depuis  le  commencement  de  la  paix  , 
tems  d’où  ils  datent  les  taxes  impofées  fur  les 
Colonies.  Ils  afturent  que,  bien  loin  d’être  em- 
ployé pour  le  bien  de  l’un  ou  de  1 autre  pays > cet 
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argent  a été  prodigué  à des  favoris,  & a des  1774* 
créatures  du  Miniftre.  Ils  proteftent  qu’ils  ont  de  ‘ 
tout  tems  été , de  feront  toujours  prêts  à con- 
tribuer à tout  ce  qui  fera  nécefiaire  ponr  le  fou- 
tien  de  leur  Gouvernement  ; de  que  quand  le  be- 
foin  de  l’Etat  l’exigera,  ils  fourniront  avec  plai- 
fir , comme  ils  ont  fait  ci-devant,  leur  quote-part 
d’hommes  de  d’argent. 

Ils  examinent  enfuite  le  fyftême  du  Miniftre 
pour  les  réduire  dans  l’efciavage,  de  déduifent 
les  conféquences  qui  s’enfuivront  en  cas  qu’il 
réuflifle.  Ils  font  voir  que  cela  ne  fervira  qua 
augmenter  les  dettes  de  la  nation , & à dimi- 
nuer le  commerce.  Ils  s’efforcent  avec  art  de 
rendre  cette  caufe  celle  de  la  Grande-Bretaene  . 
ainfi  que  la  leur , en  démontrant  que  le  fuccès 
du  Miniftère  feroit  auffî  funefte  à la  liberté  des 
Bretons  qu  a celle  des  Américains.  Eft-ce  qu’1111 
Miniftre , demandent-ils , avec  les  armées  qui 
auront  fervi  a nous  mettre  dans  l’efclavage,  ne 
peut  pas  de  même  aftiijettir  les  Anglais  ? Vous 
direz  peut-etre  , continuent-ils  , que  vouscederez 
de  payer  ces  armées  ; mais  l’Amérique  ainli  ré- 
duite, fera  plus  que  fufïifante  pour  fournir  au 
Miniftere  des  troupes  de  de  l’argent  pour  eu 
former  de  nouvelles  ; & n’efpérez  point  qu’après 
nous  avoir  rendus  efeiaves,  nous  refufions  de 
rous  réduire  u la  meme  condition.  En  un  mot5 
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1774*  ils  avertirent  les  habitans  de  la  Grande-Bretagne 

O 

de  prendre  garde  de  tomber  eux-mêmes  dans  le 
précipice  préparé  pour  les  Colonies. 

Après  avoir  nié  les  crimes  dont  on  les  accu- 
foit  , favoir,  d’être  féditieux  & de  vifer  à Tin- 
dépendance  , ils  difent  néanmoins  , que  fi  les 
habitans  de  la  Grande  Bretagne  font  déterminés 
à fouffrir  que  leurs  Miniftres  fe  jouent  des  droits 
du  genre-humain  \ fi , ni  la  voix  de  la  juftice , 
ni  le  pouvoir  des  loix,  ni  les  principes  de  la 
conftitution , ni  les  fuggeftions  de  l’humanité  , 
ne  font  capables  de  les  empêcher  de  répandre  le 
fang  humain  dans  une  caufe  auffi  impie  , ils  font 
bien-aifes  de  leur  apprendre  qu’ils  ne  fe  fou- 
mettront  jamais  à être  abattsurs  de  bois  ou  ti- 
reurs d’eau  pour  aucune  nation  du  monde.  Us 
propofent  enfuite  qu’on  les  remette  dans  la  même 
fituation  où  ils  étoient  à la  conclufion  de  la 
guerre  , Sc  aflfurent  que  cela  rétablira  l’harmonie 
entre  les  deux  pays.  Ils  témoignent  le  plus  grand 
regret  à caufe  des  réfolutions  qu’ils  ont  etc  obli- 
gés d’adopter , ôc  fur-tout  de  la  fufpenfion  de 
commerce,  qui  ne  peut  manquer  d’être  préjudi- 
ciable à leurs  amis  de  la  Grande-Bretagne  & c 
d’Irlande. 

Ils  difent  que  la  néceflïté  , premier  principe  de 
, la  loi  naturelle  , qui  eft  de  peu  fer  a fon  propre 

falut,  les  a forcés  à tenir  cette  conduite.  Ils  b la- 


I 
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ment  la  nonchalance  des  Anglais,  & ce  peu  1 774* 
d’attention  qu’ils  font  à leurs  intérêts,  puifque  ~ 
depuis  plufieurs  années  ils  fe  font  aveuglément 
fournis  aux  volontés  du  Miniftre.  Ils  parlent  en- 
fuite  de  la  condamnation  du  port  de  Bofton  , 
difent  que  le  même  fort  les  attend,  & que,  pour 
cette  raifon  , ils  tâcheront  de  vivre  fans  com- 
merce j qu’ils  auront  recours  à la  fertilité  de  leur 
terroir , qui  leur  fournira  en  abondance  non-feu- 
lement toutes  les  chofes  néceflaires  à la  vie  , 
mais  même  plufieurs  fuperfluités.  Enfin  ils 
mettent  toute  leur  efpérancepour  le  rétabliffement 
de  rharmonie  &:  de  l’amitié  entre  les  Colons  <3 c 
les  Bretons  dans  la  magnanimité  ôc  la  juftice  de 
la  nation  Anglaife  , en  choififfant  un  Parlement 
dont  la  fagefife , l’indépendance  Sc  le  zèle  patrio- 
tique pu i fie  mettre  leurs  droits  à l’abri,  pour  me 
fervir  de  leurs  expreflîons,  des  attentats  crimi- 
nels de  Minijlres  fcélérats  & de  Confeillers  mal 
intentionnés  , tant  publies  c^ue  prives » Ces  der- 
niers mots  s adreflfoient  â Mylord  Bute  , qui 
n’avoit  alors  aucune  place  dans  le  Gouverne- 
ment , & que  l’on  croyoit  toujours  à la  tête  des 
affaires. 

De  tous  les  papiers  publiés  par  le  Congrès  , 
il  n’y  en  a point  qui  découvre  plus  l’habileté  de 

ceux  qui  le  compofoient , que  leur  referit  adrefifé 
aux  Canadiens. 
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*7/4*  Ils  commencent  par  leur  faire  voir  le  droit 
” qu’ils  avoient  aux  avantages  de  la  Conftitution 
Anglaife,  en  devenant  fujets  de  la  Grande-Bre- 
tagne , droit  qui  leur  a été  depuis  confirmé  par 
une  proclamation  du  Roi  en  17 6$.  Ils  attribuent 
au  Miniftère  préfent  cet  abus  audacieux  de  l’au- 
torité royale  , en  les  privant  de  leurs  privilèges. 
Ils  difent  que  , comme  ils  vivent  dans  un  fiècle 
où  des  Miniftres  fcélérats  ont  violé  les  traités 
& les  obligations  les  plus  facrées  5 & que  les 
Canadiens  , élevés  fous  un  autre  Gouvernement , 
ont  malicieufement  été  tenus  dans  l’ignorance 
des  avantages  de  celui  dont  ils  viennent  d’ètre 
privés,  ils  penfent  qu’il  eft  de  leur  devoir  de  les 
leur  faire  connoître. 

Ils  citent  enfuite  plufieurs  pafifages  du  Mar- 
quis de  Beccaria  & de  Montefquieü  ; ôc , comme 
ce  dernier  étoit  Français  , ils  ont  Fadrefle  de  le 
prendre  pour  Juge  ,&  de  regarder  fou  autorité 
comme  irréfragable.  Ils  expliquent , apres  cela  , 
tous  les  privilèges  du  peuple  Anglais.  Sous 
leur  Gouvernement  , difent-ils  , le  pauvre  eft 
à l’abri  de  loppreflîon  du  riche  , le  riche  de 
celle  de  l’homme  puiflant  » l’homme  paifible 
de  celle  de  l’homme  violent  , le  tenancier  ne 
craint  point  l’injuftice  de  fou  Seigneur  , ni  l’in- 
duftrieux  de  perdre  le  fruit  de  fon  travail  ; en 
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un  mot  5 perfonne  n’eft  fujet  aux  caprices  de  1774* 
fes  Supérieurs. 

Ils  foutiennent  que  , fans  cela  , un  peuple  ne 
fauroit  erre  libre  de  heureux  , 3c  que  c'eft  à ces 
privilèges  que  les  Colonies  Anglaifes  doivent 
leur  état  d’aifance  & de  profpérité.  Ce  font 
ces  droits  ineftimables  3 ajoutent-ils  , qu'un  Mi- 
niftère  indigne  s’efforce  de  nous  ravir  à main 
armée  , 8c  que  nous  avons  unanimement  réfolu 
de  défendre  jufqu  a la  mort. 

Us  mettent  encore  une  fois  devant  les  yeux 
des  Canadiens  3 qu’ils  ont  droit  à ces  privilèges, 

3c  qu’ils  devroient  en  jouir.  Us  leur  deman- 
dent enfuite  ce  que  le  dernier  aéte  de  Parlement 
leur  offre  au  lieu  de  ces  privilèges  : après  quoi 
ils  examinent  l’aéfe  de  Quebec  , 3c  s’efforcent 
de  prouver  qu’il  ne  leur  laiffe  aucun  droit  ci- 
vil , puifque  les  loix  mêmes  qu’ils  avoient 
avant  la  conquête  , font  fujettes  à être  altérées  , 

3c  qu’un  Gouverneur  > accompagné  d’un  con- 
feil  entièrement  dépendant  du  Mimftère  Anglais , 
peut  en  faire  de  nouvelles.  Us  difent  que5  par 
ce  moyen  , le  pouvoir  de  la  légiflation  , ainfi 
que  celui  de  difpofer  des  fonds  publics  & de 
leurs  propres  biens  leur  étant  ôté  3 ils  font  dans 
un  état  d’efclavage  > 3c  vivent  fous  le  Gouver- 
nement le  plus  defpotique. 

Après  avoir  fait  plufieurs  remarques  févères 
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*774-  fur  cet  aéte  , 8c  l’avoir  mis  fous  un  point  de  vue 
'qui  étoit  capable  de  le  rendre  odieux  non-feule- 
ment  aux  Canadiens , mais  même  â ^univers 
entier , ils  font  voir  que  ie  Miniftre  de  la 
Grande-Bretagne , non  content  de  les  opprimer, 
a encore  l’infolence  de  leur  faire  le  plus  grand 
affront.  Car  , continuent-ils  , il  s’imagine  que 
vous  êtes  dans  une  ignorance  invincible  , 8c 
tout-à-fait  incapables  de  comprendre  la  teneur 
d’une  loi  fi  contraire  a vos  intérêts  , 8c  que  , par 
recofinoifTance  pour  un  prétendu  bienfait  , vous 
prendrez  les  armes  pour  l’aider  à nous  mettre 
dans  l’efclavage  , 8c  par-là  vous  vous  attirerez 
la  haine  8c  le  ridicule  du  monde  entier.  Il 
penfe  que  vous  n êtes  pas  capables  de  prévoir 
les  fuites  inévitables  d’un  tel  procédé  , 8c  que  , 
par  ce  moyen  , vous  perdrez  fans  reflfource , 
tout  efpoir  de  jamais  recouvrer  votre  liberté. 
Car,  ajourent-ils , l’imbécillité  même  ne  fauroit 
croire  que , iorfque  les  courtifans  auront  acom- 
pli  leur  clelfein  , ils  vous  traiteront  avec  moins 
de  cruauté  que  nous  qui  femmes  fortis  du  meme 
fang  qu’eux. 

Ils  leur  recommandent  enfuite  de  s’en  rap- 
porter au  célèbre  Montefquieu  , dont  l’autorité 
eft  refpedée  de  toute  l’Europe,  ils  fuppofent 
que  ce  grand  homme  foit  encore  vivant , 8c  que , 

confulté  par  les  Canadiens  fur  le  parti  qu’ils 

ont 
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ont  à prendre  5 après  une  differtation  fur  l’état  1774" 
d’efclavage  de  de  liberté , il  leur  fait  cette 
réponfe  : Aies  amis  , vous  n’etes  qu’un  petit 
peuple  en  comparaifon  des  voifins  puiffans  gai 
vous  rendent  les  bras.  Vous  devez  donc  failïr 
cette  occafion  avec  ardeur  3 de  la  regarder  plutôt 
comme  une  laveur  du  Ciel  , que  comme  l’ou- 
vrage des  hommes.  11  vous  eft  certainement 
plus  avantageux  d avoir  le  relie  de  l’Amérique 
Septentrionale  pour  amis  que  pour  ennemis.  La 
nature  a joint  votre  pays  à celui  des  Colonies 
Anglaifes  > de  vous  devez  autli  réunir  vos  in- 
térêts politiques.  Si  vous  agiflez  raifonnable- 
ment , la  conquête  du  Canada  , loin  de  vous 
être  nui/îble , n’aura  fervi  qu’a  vous  procurer  la 
liberté  ; mais  11  vous  prenez  d’autres  réfolutions3 
votre  conduite  fera  accompagnée  de  maux  ir- 
réparables. 

La  différence  de  Religions  entr’eux  & les 
Canadiens  5 étoit  une  objection  qu’il  falloir  aulïï 
réfoudre  , de  c’eft  à quoi  ils  ne  manquèrent  pas. 

Ils  citent  l’exemple  des  Cantons  Smffes  , dont 
les  uns  font  Catholiques  Romains , de  les  au- 
tres Proteftans  > qui  vivent  cependant  dans  la 
plus  grande  union  2 de  qui  , par  ce  moyen  , ont 
été  capables  de  repouffer  tous  les  efforts  que 
Ton  a faits  pour  les  priver  de  leur  liberté. 

Tome  L H 
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5 774*  Ils  déclarent  qu’ils  n’exigent  pas  quils  com- 
mencent  des  hoftilités  contre  leur  Souverain 

commun  ; mais  qu’ils  les  prient  feulement  de 

confulter  leur  propre  gloire  & leur  bien-être  5 

Se  de  ne  point  fouffrir  que  la  crainte  les  faffe 

devenir  les  inftrumens  de  la  cruauté  Se  du  def- 

potifme  d’un  Miniftère  infâme. 

Ils  concluent , en  les  informant  que  le  Con- 
grès avoir  réfolu  , d’un  confentement  unanime  , 
de  regarder  la  violation  des  droits  des  Cana- 
di eus  comme  celle  des  Colonies  , qu’ils  feront 
invités  à leur  affociation  , dont  le  but  eft  de 
s’afifurer  de  leurs  droits  Se  de  leurs  privilèges , 
Se  d’établir  une  union  durable  avec  la  Grande- 
Bretagne  , fondée  fur  les  principes  ci-devant 
mentionnés. 

Dans  l’adrefle  aux  Colonies,  ils  déclarent  que, 
fuivant  leur  devoir  , ils  ont  examiné  avec  délibé- 
ration , iuftice  Se  impartialité  , les  caufes  des 
troubles  préfens  , la  conduite  de  la  Grande-Bre- 
tagne , de  celle  de  l’Amérique  , Se  , qu’après 
cet  examen  , ils  font  réduits  à l’alternative  défa- 

<rréab!e  . ou  de  fe  taire  Se  d’abandonner  finno- 
is 3 

cence , ou  de  cenfurer  publiquement  la  conduite 
de  ceux  qu’ils  voucUoient  refpe  d'ter.  Ils  pré- 
fèrent cependant  le  bien-être  de  leur  patrie 

à toute  autre  ccnfidcration. 

• ' 

Après  avoir  fait  une  récapitulation  de  tous  les 


de  l Amérique  Angldife.  £j^ 

ailes  du  Parlement,  depuis  1764,  ils  deman- 
dent la  raifon  des  holhiicés  commifes  contre 
Bollon  & la  Province  de  Maliachufet , tandis 
que  les  autres  Provinces  ne  s etoient  pas  moins 
oppofées  au  pouvoir  du  Miniftère  - ëc  qu  elles 
demeuroient  dans  la  tranquillité.  Cette  conduite, 
difent-ils  , eft  remplie  d’artifice  , & il  eft  aifé 
de  voir  quel  en  eft  le  but.  Par-là  le  Miniftre 
s’imagine  irriter  la  Province  de  Maflkchufet  , 
& la  forcer  a commettre  des  violences  qui  pour- 
ront déplaire  au  relie  des  Colonies  , ou  engager 
le  Peuple  Anglais  à approuver  fes  cruel! es°me- 
fures  , & la  vengeance  qu’il  médite.  Si , au 
contraire,  1 efprit  pacifique  de  cette  Province  ne 
produit  pas  l’effet  defiré , il  efpère  que  les  au- 
tres Colonies  feront  tellement  intimidées,  qu’elles 
abandonneront  la  caule  commune , & , par  leur 
defunion , deviendront  une  conquête  facile.  Iis 
font  une  répétition  aes  motifs  de  l’aéle  de 
Quebec  , s etendent  enfuite  fur  l’importance  de 
leur  commiffion  , & montrent  de  quelle  manière 
ils  s en  font  acquittés. 

Ils  pretenaent  que  les  procédés  de  la  Grande- 
Bretagne  auroient  autorifé  d’autres  mefares  de 
leur  part  5 mais  qu’ils  ont  été  bien-aifes  de 
maintenir  la  réputation  des  Colonies  qui  fe  font 
toujours  fignalees  par  leur  attachement  au  Sou- 
verain , & qu  ils  ont  voulu  témoigner  leur  loyauté, 

H 2 


î 1 6'  Bijlolre  -des  Troubles 

. quoiqu’ils  fufient  menacés  des  plus  grands  dan- 
gers. C’eft  pourquoi  ils  difent  qu’ils  font  réfo- 
lus  de  préfenter  encore  une  fois  à Sa  Majefté  les 
humbles  requêtes  de  fes  fidèles  fujets  de  l’ Amé- 
rique. L’affe&ion  , ajoutent-ils  , que  nous  avons 
pour  la  Nation  dont  nous  tirons  notre  origine  , 
nous  donne  lieu  d’efpérer  quelle  a les  mêmes 
égards  pour  nous.  Nous  délirons  avec  ardeur  que 
les  liens  qui  nous  unifient  , ne  foient  jamais 
rompus , 3c  c’eft  ce  qui  nous  a engagés  à adop- 
ter des  mefures  modérées. 

Us  promettent  de  ne  pas  commencer  les  hof- 
tilités  > & de  demeurer  fur  la  défenfive  5 à moins 
que  l’inattention  3c  la  négligence  du  Peuple 
Anglais  ne  permettent  à leurs  cruels  ennemis  de 
fe  fervir  des  forces  de  l’Etat  pour  pourfuivre 
leur  fyftême  tyrannique.  Ils  difent  qu’ils  ont 
choifi  une  méthode  d’oppofition  qui  laide  un 
chemin  ouvert  à la  réconciliation , & qu’ils  font 
toujours  prêts  à faire  la  paix  avec  leurs  conci- 
toyens de  la  Grande-Bretagne.  Ils  déplorent  la 
néceflité  abfolue  qui  les  force  à une  interruption 
de  commerce  , ce  qui  ne  peut  être  que  très- 
préjudiciable  aux  habitansdes  Mes  Britanniques; 
mais  ils  efpèrent  que  ceux-ci  ne  les  accuferunt 
pas  de  mauvaife  intention  , s’ils  font  réflexion 
qu’ils  font  eux-mêmes  fujets  à ces  inconvéniens. 
Ils  ajoutent  que  les  violences  du  Miniftère 
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ont  caufé  dans  l’Etat  des  convulfions  auxquelles  1774» 
ils  ne  pouvoient  s’attendre , tk  qu’ils  combattent 
pour  cette  liberté  tant  de  fois  l’objet  des  con- 
tentions de  leurs  ancêtres. 

Us  concluent  , en  obfervant  que  les  Anglais 
auront  bientôt  une  occafion  de  déclarer  leurs 
ientimens  au  fujet  de  leur  caufe , qu’ils  mettent 
leur  confiance  dans  la  piété  & la  générofité  qui 
les  ont  toujours  diftingués , Se  qu’ils  ne  peuvent 
fe  perfnader  que  les  défenfeurs  de  la  vraie  Re- 
ligion & des  droits  du  genre-humain  , veuillent 
prendre  les  armes  contre  leurs  Concitoyens  Pro- 
teftans  en  faveur  de  leurs  ennemis  fecrets  , dont 
les  intrigues  depuis  plufieurs  années  , n’ont  d’au- 
tre but  que  de  fapper  les  fondemens  de  la  li- 
berté civile  & religieufe. 

Ces  aétes  publics  étant  pafles  , les  Membres 
mirent  fin  à la  féance  le  16  Oétobre , après  avoir 
continué  leurs  conférences  pendant  cinquante- 
deux  jours. 

Les  Tories  ont  fait  leurs  efforts  pour  déprifer  ces 
aétes  du  Congrès,  & les  W'higs  en  ont  parlé  avec 
enthoufiafme.il  paroîtquefi  l’on  examine, fans  par- 
tialité 5 la  conduite  des  Membres  de  cette  Afiem- 
blée  , l’énergie  & la  force  de  leurs  écrits  , l’adrefie 
avec  laquelle  ils  flattent  les  paflions  de  ceux  à 
qui  ils  parlent  , on  ne  pourra  s’empêcher  d a- 
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1 L Ü V0Lîer  étoit  compofée  de  gens  faaes  & 

~ éclairés.  * 

1 endant  que  ces  chofes  fe  paiïoient  en  Amé- 
iicjue  , le  Peuple  de  la  Grande-Bretagne  étoit 
dans  une  efpece  de  léthargie.  Depuis  hx  à fept 
ans  que  ces  difpmes  avoient  commencé  5 on 
avoir  tant  écrit  pour  8c  contre  les  mefures  du 
Miniftere  3 que  le  fujet  étoit  épuifé  , 8c  le 
peuple  fatigue.  D ailleurs  les  penfionnaires  de  la 
Cour  avoient  tellement  embrouillé  la  matière  5 


que  les  moins  éclaires  ne  fa  voient  plus  difhnguet 
de  quel  côté  étoit  la  juftice, 

Le  Miniftre  5 par  le  moyen  des  places  qu'il 
avoir  fagement  diflribuées  aux  cadets  de  Noble  de , 
avoir  attiré  dans  fon  parti  leurs  frères  aînés.  Les 


particuliers  dont  le  bien  - être  dépendou  des  Sei- 
gneurs 5 étoient  forcés  d’approuver  publiquement 
les  mefures  du  Gouvernement,  Ceux  qui  dépen- 
doient  des  Membres  des  Communes  , dont  la 
plupart  étoient  aullî  dévoués  au  Miniftère  , fe 
trouvoient  obligés  de  faire  la  même  chofe.  Les 
gens  modérés  5 défefpérant  de  pouvoir  réfifter  an 
torrent  , fe  contentoient  d’être  fpedateurs  oififs. 
En  un  mot.  Ion  n’entendoit  que  quelques  Séna- 
teurs que  le  Miniftère  avoir  irrités  5 ou  qu'il  n’avoit 
pas  jugé  à propos  de  corrompre. 

Loue  1 e monde  atrendoit  cependant  avec  impa- 
tience i’éleélipn  d’un  Nouveau  Parlement.  Cette 


i 
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éledion  , qui  fe  fait  ordinairement  tous  les  fept  1774* 
ans  , n’avoit  point  été  faite  depuis  près  de  fix 
ans. 

Le  Miniftère  s’apperçut  bien  que  le  tems  de 
la  durée  du  préfent  Parlement  étoit  alors  trop 
court  pour  mettre  fes  projets  en  exécution. 
Quelques  mefures  qu’il  eut  adoptées  , elles  pou- 
voient  être  défaites  par  un  autre  Parlement.  Il 
étoit  fur  d’ailleurs  que  le  parti  de  l’Oppofuion 
feroit  tous  fes  efforts  pour  gagner  le  deffus  , 

, quelque  grand  que  fût  le  nombre  des  par- 
tifans  de  la  Cour,  le  parti  adverfe  n’étoit  pas 
méprifable.  Attendre  jufqu’au  tems  .ordinaire  de 
l’cledion , c’étoit  donner  loifir  à fes  adverfaires 
de  gagner  les  électeurs , d’avoir  par-là  un 
avantage  égal  à fes  partifans.  Outre  cela,  bien 
des  Anglais  auraient  pu  , avant  ce  tems-là  , s’ap- 
percevoir  de  fon  defiein , & abandonner  un  parti 
qu’ils  avoient  embraffé  de  bonne-foi , comme  le 
plus  jufte.  Il  profita  du  pouvoir  qu’a  le  Roi  de 
caffer  fon  Parlement , & après  cette  caffation  , il 
fit  fur  le  champ  procéder  à l’éledion  d’un  nou- 
veau. Par  ce  moyen , les  Membres  de  l’Oppofi- 
tion  qui  11e  s’attendoient  nullement  à cette  ma- 
nœuvre , n’eurent  pas  le  tems  de  folliciter  les 
voix  des  éledeurs * au  lieu  que  les  amis  du  Mi- 
niftre  3 informés  de  fon  deffein  3 avoient  travaillé 
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'*774*3  fe  concilier  les  efprits.  Malgré  cela,  plufieurs 
^ des  anciens  Membres  perdirent  leurs  places* 
mais  la  majorité  fe  trouva  toujours  du  côté  de 
la  Cour.  Le  Miniftère  ainfï  victorieux  commença 
à fuivre  avec  vigueur  fon  plan  , qui  ctoit  de  fou- 
mettre  les  Colonies  à rautorité  de  la  Grande- 
Bretagne.  Pour  cet  effet,  le  30  Novembre,  le 
Roi  informa  fon  Parlement , que  le  meme  ef- 
prit  de  défobéiffance  prévaloir  dans  la  province 
de  Maffachufet,  Sc  demanda  fon  affiffance  pour 
ramener  ces  féditieux  dans  le  devoir. 

M y lord  Chatham  , que  Ton  n’avoit  point  vu 
depuis  plufienrs  années  au  Parlement  , vint 
alors  dans  la  Chambre  des  Pairs,  où  il  fit  un 
long  difeours  en  faveur  des  Américains  , qui 
finit  par  ces  paroles  remarquables  : Si  les  Mi- 
nifires  continuent  de  donner  ainjfi  de  mauvais 
çonfeiis  au  Roi  3 je  ne  dis  point  quils  f oient 
capables  d'aliéner  T affection  de  f es  fujets  ; mais 
je  fuis  perjuadé  que  la  Couronne  ne  vaudra  plus 
bientôt  la  peine  d%etre  portée . Je  ne  dis  point 
que  le  Roi  foit  trahi  ; mais  je  foutiens  que  le 
Royaume  ejl  ruiné . 

La  préfenee  de  ce  grand  homme  fit  quelque 
impreflion  fur  les  efprits  ; mais  il  avoit  perdu 
beaucoup  de  fa  popularité  , & d’ailleurs  le  parti 
de  la  Cour  était  trop  puiffant  pour  qu'on  pût 
y péfifter.  Cela  n empêcha  pas  , cependant , qu’il 
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ne  proposât  un  bill  de  réconciliation , mais  il  1774* 
fut  rejette  par  une  majorité  de  foixante-une 
voix  contre  trente-deux.  Dans  cette  divifion , le 
DuC  de  Cumberland  , frère  du  Roi  , vota  pour 
la  Minorité  , ou  contre  le  Gouvernement. 

Le  Miniftère  produifit , quelque  tems  apres  , 
une  efquiffe  des  mefures  qu  il  avoit  dellein  de 
fuivre  , qui  étoient , d’envoyer  une  force  confi- 
dérable  en  Amérique  , d arrêter  le  commerce 
des  Colonies  avec  l’étranger , & de  leur  inter- 
dire la  pêche  fur  le  Banc  de  Newfoundland(i) 
jufqita  ce  qu’elles  rentraient  dans  le  devoir. 

La  requête  du  Congrès  fut,  quelque  tems 
après , préfenté  au  R.oi  par  l’Agent  des  Colo- 
nies ; mais  elle  ne  fut  pas  mieux  accueillie  que 
celles  qui  l’avoient  précédée.  On  fuivit  le  meme 
plan  , 3c  par  une  conséquence  néceffaire , les 
Colons  furent  déclarés  rebelles  par  un  a 6te  de 
Parlement.  Pluiieurs  circonftances  engagçoient 
les  Mlniftres  à précipiter  cette  déclaration.  Les 
Whïgs  y qui , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
avoient  donné  la  Couronne  d’Angleterre  a la 
maifon  de  Brunfwick  , 3c  l’avoient  protégée 
contre  les  efforts  des  partifans  des  Scuarts  , re- 
prochoient toujours  aux  Tories  les  rebellions 
qu’ils  avoient  excitées.  Ils  fe  plaignoient  amère- 
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1774.  ment  de  ce  que  les  anciens  ennemis  du  Roi 
étoient  à la  tête  du  Gouvernement , tandis  que 
fes  ferviteurs  zélés , ceux  qui  avoient  expofé 
leurs  fortunes  & leur  vie  pour  le  foutien  de  fa 
famille  , croient  indignement  négligés.  Ces 

OO 

plaintes  n croient  pas  fans  fondement -y  de  quoi- 
que les  rebellions  , excitées  par  les  Tories , 
fu lient  plutôt  dignes  de  louanges  que  de  blâme 
dans  lopinion  des  gens  éclairés , puifqu’elles. 
prouvoient  leur  attachement  à la  caufe  quils, 
avoient  embraffée  , ce  fouvenir  ne  pouvoir  être 
que  défagréable  aux  héritiers  de  George  I.  Les. 
Américains  étant  déclarés  rebelles  , leurs  parti- 
fans  devenoient  ennemis  du  Roi  , de  étoient  fu- 
jets  au  même  reproche  qu’ils  faifoient  à leurs, 
adverfaires. 

Le  Miniftère  safliiroit,  par  ce  moyen  5 de  la 
faveur  du  Prince  , qui  , après  cette  déclaration  y 
avoir  befoin  de  fou  afliftance  , de  de  celle  de 
fes  partifans  : en  un  mot  , la  brèche  entre  les 
Whïgs  de  la  famille  régnante  étoit  encore  plus 
confidérable  que  celle  qu’il  y avoir  eu  entre  les 
Tories.  Cette  politique  d’un  Ecoflais  devoir  cer- 
tainement affermir  l’autorité  de  ces  derniers , de 
miner  le  crédit  des  premiers,  qui  ne  pourraient 
jamais  le  recouvrer,  â moins  qu’il  n’y  eût  une 
révolution  dans  l’Empire.  La  conquête  de  l’A- 
mérique  r endroit  ceux-lâ  à jamais  chers  à leur 
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Souverain,  & fa  perte  augmenteroit  la  haine  du  1774. 
Monarque  contre  ceux-ci , que  leurs  adverfaires  “ 
accufoient  d erre  les  promoteurs  de  la  rébellion  ; 
de  forte  que,  quelque  fût  l’évènement  de  cette 
guerre,  les  Tories  ne  pouvoient  qu’acquérir  une 
augmentation  de  pouvoir. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  pafloient  en  Angle- 
terre , les  affaires  devenoient  de  plus  en  plus  cri- 
tiques en  Amérique.  Les  réfolutions  du  Congrès 
a voient  raffuré  les  timides  , 6c  diffipé  les  doutes 
des  circonfpeéts,  Ces  réfolutions  étoient  deve- 
nues le  fymbole  des  Colonies , & tout  le  monde 
obéiffoit  avec  zèle  aux  recommandations  de  cette 
Âflemblée.  L5  unanimité  qui  régnoit  partout  le 
Continent  étoit  étonnante  ; les  Aflemblées  de 
villes  ou  de  provinces  , les  Juges,  les  J unes , 
tenoient  le  même  langage,  6c  toutes  leurs  ac- 
tions tendoient  au  même  but.  C’étoit  une  chofe 
étrange  de  voir  les  habitans  de  pays  riches  , 
accoutumés  au  luxe  6e  aux  fuperfluités  de  la  vie, 
renoncer  tout  d’un  coup  à ces  charmes  fécluifans  , 

6c  fe  contenter  du  (impie  néce Taire,  il  n’étoic 
pas  moins  digne  d’admiration  de  voir  le  négo- 
ciant abandonner  les  avantages  du  commerce , 
le  fermier  fouffrir  patiemment  la  perte  des  fruits 
de  fon  induftrie,  le  matelot  , & une  infinité  de 
perfonnes  dépendantes  du  commerce  , réfigner  , 
fans  murmure  , les  moyens  de  leur  fuhfiftance  y 
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x774‘  pour  fe  fier  aux  bontés  précaires  du  riche  8c  de 
l’opulent.  Telle  étoit  la  lituation  de  P Amérique. 

L’on  attendoit  , cependant , beaucoup  de  la 
requête  du  Congrès  Général  au  Roi , & de  Ta- 
drejje  au  peuple  Anglais^  & ces  efpérances  ,, plus 
que  tout  autre  chofe,  contribuèrent  à empêcher 
les  violences  qui  eurent  lieu  par  la  fuite.  Néai*- 
moins  les  principaux  habitans  8c  les  gens  ex- 
périmentés , furent  d’avis  qu’il  falloir  fe  préparer 
pour  le  pis  - aller.  Les  Colonies  Méridionales 
commencèrent  à s’armer  , ainfi  que  les  Septen- 
trionales, 8c  à exercer  leur  milice.  Auflhtôt 
qu’elles  eurent  connoiffance  de  l’édit  qui  défen- 
doit  le  tranfport  d’armes  & de  munitions  en 
Amérique , elles  prirent  des  réfolutions  pour  pré-> 
venir  le  manque  de  ces  articles. 

Pour  cet  effet,  afin  de  ne  pas  entièrement 
dépendre  de  l’étranger  pour  une  denrée  fi  né- 
ceffaire,  elles  firent  bâtir  des  moulins  8c  des 
manufactures , tant  à Philadelphie  que  dans  la 
Virginie,  pour  faire  de  la  poudre  à canon.  Elles 
encouragèrent  autant  qu’il  fut  pofilble  la  fabrique 
d’armes  de  toute  efpèce , 8c  promirent  un  bé- 
néfice considérable  à ceux  qui  leur  fourniroient 
ces  objets. 

A -peu- près  dans  le  même  tems  ,M.  Gage  publia 
une  proclamation  contre  le  Congrès  de  la  province 
de  Maffachufet  ; mais  elle  n'eut  pas  le  moindre 
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effet  fur  les  procédés  de  cette  AlTemblée  , ni  fur 
la  conduite  du  peuple,  qui  obéit  implicitement 
à toutes  fes  recommandations.  Comme  il  y avoic 
des  courriers  qui  alloient  &:  venoient  continuelle- 
ment de  ce  Congrès  au  Congrès  Général , il  eft 
probable  que  les  mefures  du  premier  étoient  di- 
rigées par  le  dernier. 

La  fituation  critique  de  la  Capitale  étoit  un 
objet  de  confidération.  Il  n’étoit  pas  facile  de  dé- 
terminer de  quelle  manière  pourvoir  au  falut  de 
fes  habitans  , <$e  empêcher  qu’elie  ne  devînt  nui- 
fible  à toute  la  province  , fi  Ton  étoit  obligé  d’en 
venir  aux  extrémités.  La  ville  de  Bofton , tant 
par  fa  Jîtuation  que  par  les  fortifications  que  le 
Général  avoit  fait  conftruire  fur  l’ifthme  qui  la 
joint  au  Continent,  étoit  déjà  pafiahlement  forte, 
& pouvoit , outre  cela  , être  fortifiée , de  manière 
qu’avec  l’affiftance  de  quelques  vaifleâux  de 
guerre  , il  auroit  prefque  été  impoffible  de  la  ré- 
duire. Le  Gouverneur  avoit  en  fon  pouvoir  d’y 
retenir  les  bourgeois  comme  dans  une  prifon , 
& de  les  garder  pour  otages  de  la  conduite  des 
habitans  du  relie  de  la  province. 

Plufieurs.  expédiens  avoient  été  propofés  pour 
remédier  à ces  maux.  L’un  d’eux  étoit  fimple- 
ment  de  faire  quitter  la  ville  aux  Boftoniens , 
d’y  mettre  enfuite  le  feu , d’eftimer  leurs  pof- 
feffions,  ôc  de  les  dédommager  de  leurs  pertes  ^ 
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1774.  mais  il  n’étoit  pas  facile  de  mettre  ces  réfoiil- 
tions  en  exécution.  Le  feul  moyen  qui  paroiffoit 
devoir  être  efficace  > étoit  de  fondre  fur  les  trou- 
pes , 8c  de  les  attaquer  ouvertement  \ mais  les  Co- 
lons ne  vouloient  pas  encore  en  venir  à ces  extré- 
mités. Plufieurs  des  principaux  bourgeois  quittèrent 
cependant  la  ville  * fous  prétexte  de  craindre  la 
violence  des  foldats „ ou  d’être  envoyés  en  An- 
gleterre pour  des  offenfes  fuppofées. 

Vers  la  fin  du  mois  de  Décembre  3 le  Con- 
grès Provincial  ayant  fait  tout  ce  qui  étoit  alors 
néceffaire  , fe  fépara , 8c  afligna  le  mois  de  Fé- 
vrier fuivant  pour  le  rems  de  fcn  Afiemblée. 
Cette  féparation  donna  lieu  aux  amis  du  Gou- 
vernement de  paroître  en  quelques  endroits , 8c 
de  faire  leurs  efforts  pour  s’oppofer  au  torrent; 
Il  y eut  en  conféquence  plufieurs  amodiations  où 
l’on  prit  les  réfolutions  de  fe  défendre  mutuel- 
lement , 8c  de  ne  point  avoir  égard  aux  recom» 
mandations  du  Congrès  ^ mais  le  parti  contraire 
étoit  fi  nombreux  5 que  fes  efforts  n’aboutirent 
a rien. 

Audi- tôt  que  la  nouvelle  de  la  proclamation  qui 
défendoit  le  tranfport  d’armes  8c  d’autres  muni- 
tions de  guerre  dans  les  Colonies  , fut  parvenue 
a Rhode-JJland  (1)  > le  peuple  s’empara  de  toute 


( 1 ) file  de  Rlîodç. 


de  V Amérique  Anglaife . ny 

Partillerie  appartenant  au  Roi  , qui  montoit  1 774» 
à environ  quarante  pièces  de  canons  de  diftérens 
calibres.  Le  Capitaine  d’un  des  vaiffèaux  de 
guerre  ayant  demandé  au  Gouverneur  de  Pille 
la  raifon  de  ce  procédé , celui-ci  , qui  étoit  un 
patriote  zélé,  lui  répondit  fans  marchander, 
que  les  habitans  s’étoient  emparés  du  canon  pour 
empêcher  qu’il  ne  tombât  entre  les  mains  des 
troupes  du  Roi  , 8c  qu’ils  avoient  deffein  de  s’en 
fervir  pour  repoufler  les  premiers  efforts  de  qui- 
conque auroit  l’audace  de  les  attaquer.  L’Affem- 
blée  de  Rhode-IJland  paifa  auffi  plu  heurs  réfol  Li- 
rions pour  fe  procurer  des  munitions  par  tous  les 
moyens  poffibles  , auffi-bien  que  pour  difcipliner 
la  milice  , 8c  armer  les  habitans. 

La  province  de  Neiv-Hampshire  , qui  avoir 
jufqu’ici  fait  paroître  plus  de  modération  qu’au- 
cune autre  de  la  Nouvelle-Angleterre , ne  fut 
pas  plutôt  informée  de  ce  qui  s’étoit  pafle  à 
Rhode-Ijland , des  réfolutions  de  leur  Alfemblée, 

& de  l’édit  qui  y avoir  donné  lieu  , que  le  meme 
efprir  s’empara  du  peuple.  Une  troupe  de  gens 
armés  s’avança,  le  14  Décembre,  vers  un  petit 
fort  appellé  Guillaume  ôc  Marie,  & s’en  rendit 
facilement  maître.  La  poffeflîon  de  cette  place 
leur  fournit  de  la  poudre  fuffifamment  pour  fe 
mettre  en  état  de  défenfe. 

L’arrivée  du  difcours'du  Roi  au  Parlement,  8c 
de  la  réponfe  de  cette  Âffemblée  au  Souverain  , 
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.augmenta  encore  les  animofités.  Il  parut  aldrs 
qu’il  n’y  avoir  plus  moyen  de  fe  réconcilier.  Il 
eft  remarquable  que  tous  les  a êtes  paffés  pour 
intimider  les  Américains  , produifoient  un  effet 
contraire.  Plus  la  Grande-Bretagne  paroifloit  dé- 
terminée à maintenir  fon  autorité , plus  les  Co- 
lons étoient  réfolus  à s’y  oppofer. 

L’Affemblée  de  Penfylvanie  fut  la  première 
qui  ratifia  d’une  manière  folemnelle  les  actes  du 
Congrès  Général,  de  qui  élut  des  Députés  pour 
l’année  fuivante. 

Les  autres  Provinces  fuivirent  fon  exemple  , 
& les  réfolutions  du  Congrès  Général  furent 
prefque  unanimement  approuvées.  Celle  de  Ma- 
ryland afîigna  une  fomme  d’argent  pour  acheter 
des  armes  de  des  munitions. 

Un  Congrès  Provincial  qui  fe  tint  quelque 
tems  après  à Philadelphie,  pal ia.  un  grand  nombre 
de  réfolutions  pour  l’encouragement  des  manu- 
factures les  plus  néceflaires,  telles  que  celles  de 
fel , de  poudre  à canon  , cle  falpètre  de  d’acier.  Il 
déclara  qu’il  defiroit  avec  ardeur  que  la  paix  fut 
rétablie  entre  les  Colonies  de  1 Angîetene  j mais 
que,  puifque  le  Miniftre  de  cette  nation  étoic 
abfolument  déterminé  à employer  la  force  pour 
les  affujettir  au  joug  de  la  tyrannie , il  ctoit  de 
leur  devoir  de  lui  refiiter  , de  de  defenche  a tout 
hafard  leur  vie  de  leur  libelle. 


L’Aflemblée 
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L Affemblée  de  la  Nouvelle-York  fat  cepen-1775; 
dant  une  exception  au  refte  du  Continent.  "" 

Le  10  Janvier  elle  commença  à procéder  aux 
affaires  de  la  province  , & après  de  longs  débats 
fur  la  quedion  d approuver  011  de  défapprouver 
les  meftires  du  Congrès  Général,  la  majorité, 
quoique  petite  , fe  trouva  en  faveur  du  Gouver- 
nement. Les  Membres  exposèrent  enfuite  les 
gnefs  de  la  province,  dans  le  delîein  de  les  pré- 
feiiter  au  Roi  de  au  Parlement.  Ils  avoient  été 
engagés  a agir  de  cette  manière  par  Je  Lieute- 
nant-Gouverneur , qui  leur  avoir  fait  efpérer 
de  réunir.  Car  , comme  le  Miniftère  Anglais 
ne  vouloir  point  du  tout  écouter  les  requêtes  du 
Congrus  General , qu  il  traitoit  d’Aiiemblée  illi- 
cite 5 il  paroît  que  ce  moyen  étoic  le  feui  qui 
icftat  pour  tenter  encore  une  fois  la  voie  de  la 
douceur.  Mais  1 efperance  de  {accès  qui  avoit  , 

fans  doute  , été  came  de  leur  détermination, 
fut  trompée. 


Les  Membres  du  Congrès  Provincial  de  Maf 
fachufet  s’affemblèrent , le  1 Février , à Cam- 
bridge , & fuivirent  exactement  le  plan  que 
leurs  prédéceffeurs  avoient  tracé.  Ils  dirent  que, 
fui  vaut  ce  qu  ils  apprenoient  de  tous  côtés , le 
Miniftie  meditoit  la  ruine  de  leur  province, 
parce  qu  ils  avoient  refit fé  , ainfi  que  les  autres 

Colonies,  de  fe  founaettre  à Fefclavage  le  plus 
Tome  /,  î 
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MIS-  ignominieux , & que  le  renfort  de  troupes  que 

' " l’on  attendoit  ne  confirmoit  que  trop  ce  qu'ils 

avoient  avancé.  C’eft  pourquoi  ils  fupplièrent  la 
milice  en  général , & les  Minute-mai  en  par- 
ticulier , dans  des  conjonétures  aufli  critiques , de 
11’épargner  ni  tems  , ni  peine  , ni  argent , pour 
fe  perfeétionner  dans  l’art  militaire.  On  eft  , 
fans  doute  , furpris  de  voir  ici  une  nouvelle  ei- 
pèce  de  foldats  appelles  Adinute—meri'  Ce  ternie . 
compofé  de  deux  mots  Anglais  , dont  le  pre- 
mier lignifie  minute , 8c  le  fécond  hommes , veut 
dire  hommes  à la  minute.  Par  Minute-men  ils 
entendoient  un  certain  nombre  de  miliciens 
choifis , qui  dévoient  fe  tenir  prêts  à marcher 
à la  première  alarme,  8c  leur  aélivite  prouva, 
par  la  fuite  , qu’ils  méritoient  ce  nom. 

Us  paffèrent  enfuite  plufieurs  réfolutions  pour 
l’encouragement  des  fabriques  d’armes  à feu  8c 
de  bayonnettes  , & renouvellèrent  les  défenfes 
qu’avoient  faites  leurs  prédécelfeurs  , de  fournir 
aux  troupes  de  Bofton  les  chofes  necefiaires  .u 
fervice  militaire. 

Il  arriva  à-peu-près  dans  ce  tems- là  une  lettre 
du  Secrétaire  d’Etat , pour  le  département  des 
Colonies , qui  circula  dans  toutes  les  provinces. 
Elle  défendoit  , fous  peine  d’encourir  la  dif- 
grace  du  Roi  , d’élire  de  nouveaux  Députés 
pour  le  Congrès  General  j mais  elle  11e  fut  d au- 
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cime  utilité  , & Ion  procéda  par-tout  aux  élec-  1775* 
tions  , même  dans  la  province  de  la  Nouvelle-  ~ 
York. 

Cependant  tout  étoit  fort  tranquille  à Bofton. 

Les  recommandations  du  Congrès  contribuoient 
autant  a cette  tranquillité  que  les  vaifleaux  de 
guerre,  dont  le  port  étoit  plein  , & les  troupes 
portées  dans  la  ville.  Ce  calme  étoit , néan- 
moins , très-précaire.  La  patience  des  deux  partis 
étoit,  pour-ainfi-dire  à bout,  les  efprits  étoient 
violemment  agités  , ôc  la  moindre  étincelle  pou- 
voir produire  un  incendie. 

JL 

M.  Gage  ayant  appris  qu’il  y avoir  à Salem 
plufieurs  pièces  de  canon  de  fonte  , envoya  , 

\e  16  Février  , un  détachement  aux  ordres 
d un  Lieutenant-Colonel , dans  un  bateau  de 
tranfport,  pour  s’en  faifir.,  & les  apporter  à 
Bofton.  Les  troupes  débarquèrent  à Marblehead % 

& s’avancèrent  vers  Salem  ; mais  elles  n’y  trou- 
vèrent point  de  canons.  S’imaginant  qu’on  les 
avoir  fait  fortir  de  la  ville  à la  nouvelle  de  leur 
approche , elles  réfolurent  de  marcher  plus  avant 

dans  la  campagne,  dans  l’efpérance  de  les  at- 
teindre. 

Dans  cette  pourfuite  elles  arrivèrent  à une 
petite  rivière , fur  laquelle  il  y avoit  un  pont- 
levis  , que  les  payfans , alTemblés  en  grand  nom- 
bre fur  la  rive  oppofée  , levèrent  aulïi  -tôt  pour 
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'*77  5*  de  tyrans  , 8c  leurs  moindres  mouvemens  ex- 
ci  toient  la  plus  grande  jaloufie.  La  réfiftance 
des  villageois  avoir  , d’un  autre  côté  , irrité 
ces  derniers  y car  , depuis  ce  rems  - la  5 ils 
vécurent  plus  mal  que  jamais  avec  les  Bofto- 
miens. 

Le  tems  s’approchoit  où  des  maux  beaucoup 
plus  grands  dévoient  faire  oublier  toutes  ces  pe- 
tites querelles.  Le  Colons  avoient  amafîe  une 
quantité  confidérable  d’armes  8c  de  munitions 
dans  Concord  , ville  fituée  à environ  fepr  lieues 
de  Bofton  5 où  fe  tenoit  alors  le  Congrès  Pro- 
vincial. Le  Général  détacha  les  Grenadiers  8c  l’In- 
fanterie légère  j fous  le  commandement  du  Lieu- 
tenant  - Colonel  Smith  8c  du  Major  Pitcairn  , 
pour  s’en  rendre  maîtres.  Quelques-uns  prétendent 
que  le  but  de  cette  expédition  étoit  de  fe  faifir 
cle  MM.  Hancock  8c  Adams  , ces  grands  défen- 
feu  rs  de  la  liberté  3 qui  firent  par  la  fuite  tant  de 
bruit. 

Ce  détachement  compofé  d’environ  neuf  cens 

* Y f 

hommes  s^embarqua  dans  des  chaloupes  la  nuit 
du  i 8 au  i p x\vril  , 8c  ayant  remonté  pendant 
quelque  tems  Charles  River  (rivière  Charles)  dé- 
barqua à une  place  appellée  Phips’s  Farm  (ferme 
de  Phips)  > d’où  il  marcha  en  grand  filence  vers 
Coricord. 

Plaideurs  officiers'  à cheval  examinaient  en 
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même  tems  les  chemins,  ôc  fe  faififfoient  de  lT?y 
tous  ceux  qu’ils  rencontroient.  Maigre  toutes  ces 
précautions,  le  bruit  de  plufieurs  coups  de  canon 
oc  le  fon  des  cloches  leur  découvrirent  que  l’a- 
larme étoit  déjà  dans  le  pays.  Les  habitans 
commencèrent  effectivement  à s’affembler  dans 
les  villes  & dans  les  villages  d’alentour  avant  le 
point  du  jour.  Les  canons  qu  ils  avoient  enten- 
dus étoient  placés  de  diftance  en  diftance , atin 
de  donner  l’alarme  , de  forte  qu’en  fort  peu  de 
tems  toute  la  province  pouvoir  être  avertie  de 

fon  danger. 

Les  troupes  arrivèrent  à Lexington  à cinq 
heures  du  matin , où  elles  trouvèrent  une  com- 
pagnie de  milice  fous  les  armes  dans, une  prairie 
près  du  grand  chemin.  Là-deffus  un  officier  de 
l’avant-garde  s’approcha , en  difant  : Retirez-vous  j 
rebelles  ; mettez  bas  les  armes  y & retirez-vous . 

Les  foldats  le  joignirent  auffi-tôt  en  pouffant  des 
cris  de  vive  le  Roi . Il  y eut  d’abord  quelques 
coups  de  tirés  irrégulièrement  , qui  furent  fuivis 
d’une  décharge  générale , qui  tua  huit  miliciens 
de  en  bleffa  plufieurs  autres. 

Voilà  le  premier  fang  qu’il  y eut  de  répandu 
dans  cette  guerre.  Chaque  parti  prit  enfuite 
beaucoup  de  peine  pour  prouver  qu’il  n’étoit  pas 
l’agreffeur  j chofe  de  peu  de  conféquence , puif- 
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^775-  de  tyrans  , 8c  leurs  moindres  mouvemens  ex- 
ci  toient  la  plus  grande  jaloufie.  La  réfiftance 
des  villageois  avoit  , d’un  autre  côté  , irrité 
ces  derniers  y car  , depuis  ce  rems  - là  3 ils 
vécurent  plus  mal  que  jamais  avec  les  Bofto- 
niens. 

Le  tems  s’approchoit  où  des  maux  beaucoup 
plus  grands  dévoient  faire  oublier  toutes  ces  pe- 
tites querelles.  Le  Colons  avoient  amafle  une 
quantité  confidérable  d’armes  de  de  munitions 
dans  Concord  , ville  fituée  à environ  fept  lieues 
de  Bofton  , où  fe  tenoit  alors  le  Congrès  Pro- 
vincial. Le  Général  détacha  les  Grenadiers  8c  l’In- 
fanterie légère  3 fous  le  commandement  du  Lieu- 
tenant - Colonel  Smith  8c  du  Major  Pitcairn  > 
pour  s’en  rendre  maîtres.  Quelques-uns  prétendent 
que  le  but  de  cette  expédition  étoit  de  fe  faifir 
de  MM.  Hancock  8c  Adams  , ces  grands  défen- 
feurs  de  la  liberté  5 qui  firent  par  la  fuite  tant  de 
bruit. 

Ce  détachement  compofé  d’environ  neuf  cens 
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hommes  s’embarqua  dans  des  chaloupes  la  nuit 
du  i 8 au  1 9 x\vril  , 8c  ayant  remonté  pendant 
quelque  tems  Charles  River  (rivière  Charles)  ^ dé- 
barqua à une  place  appellée  Phips’s  Farm  (ferme 
de  Phips) , d’où  il  marcha  en  grand  fiience  vers 

i * • 

Cortèord. 

Plufieurs  officiers'  à cheval  examinoient  en 
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même  tems  les  chemins  y 6c  fe  faififfoient  de  1 77 S* 
tous  ceux  qu’ils  rencontraient.  Maigre  toutes  ces 
précautions , le  bruit  de  plufieurs  coups  de  canon 
<3c  le  fon  des  cloches  leur  découvrirent  que  l’a- 
larme étoit  déjà  dans  le  pays.  Les  habitans 
commencèrent  effectivement  à s’affembler  dans 
les  villes  8c  dans  les  villages  d’alentour  avant  le 
point  du  jour.  Les  canons  qu’ils  avoient  enten- 
dus étoient  placés  de  diftance  en  diftance , afin 
de  donner  l’alarme  , de  forte  qu’en  fort  peu  de 
tems  toute  la  province  pouvoir  être  avertie  de 

fon  danger. 

Les  troupes  arrivèrent  à Lexington  à cinq 
heures  du  matin , où  elles  trouvèrent  une  com- 
pagnie de  milice  fous  les  armes  dans^une  prairie 
près  du  grand  chemin.  Là-deffus  un  officier  de 
l’avant-garde  s’approcha  5 en  difant  : Retirez-vous  j 
reh  elles  ; mettez  h as  les  armes  ^ & retirez-vous* 

Les  foldats  le  joignirent  auffi-tôt  en  pouffant  des 
cris  de  vive  le  Roi . Il  y eut  d’abord  quelques 
coups  de  tirés  irrégulièrement  , qui  furent  fuivis 
d’une  décharge  générale , qui  tua  huit  miliciens 
8c  en  bleffa  plufieurs  autres. 

Voilà  le  premier  fang  qu’il  y eut  de  répandu 
dans  cette  guerre.  Chaque  parti  prit  enfuite 
beaucoup  de  peine  pour  prouver  qu’il  n’étoit  pas 
l’agreffeur  j chofe  de  peu  de  conféquence , puif- 
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__  que  les  affaires  en  croient  à un  point  où  il  falioic 
q,u  elles  1q  décidaient  a la  pointe  de  l’épée. 

Ii  effc  neanmoins  reconnu  depuis,,  de  manière 
a n en  pouvoir  plus  douter  , que  ce  furent  les 
Anglais  qui  attaquèrent  les  Américains  , ôc  que 
le  Major  Pitcairn  donna  le  fîgnal  en  tirant  le 
premier  coup  de  piftolet.. 

. Aptes  cette  affaire , M.  Smith  continua  fa, 
marche  vers  Concord,  ôc  envoya  fix  compagnies 
ci  Infanterie  légère  , pour  s’emparer  de  deux, 
ponts  a u- de  la  oe  la  ville  , dans  le  deflem  , peut- 
être,  d’empêcher  que  les  munitions  n’en  for-, 
uffent , ou.  de.  prévenir  la  fuite  de  ceux  qu'il 
avoit  ordre  d’arrêter  , fi  toutefois  il  avoit  de 
5 pareils  ordres.  Un  corps  de  milice , poiré  fur  une 
haaxeur  dans  le  chemin  , fe  retira  à leur  appro- 
che v ôc  paffa  fur  l’un  des  ponts  , dont  les  troupes 
prirent  aulïî-  tôt  après  pcifeilion.  Pendant  ce  tems- 
ia,  le.refte'  du  détachement , arrivé  dans  Concord  , 
commença  a s’acquitter  de  fa  commilîion  , en 
eoçlouant  trois  canons  de  fer  , dérruifant  quel- 
ques Mis  ôc  affûts , oc  jettant  dans  la  rivière 
quelques  barils  de  farine  , de  poudre  à canon, 
ôc:  de-  balles.  Sur  ces  entrefaites  les  miliciens  qui 
s’éxoient  retirés  de  la  hauteur , appercevant  piu- 
liQurs  feux  dans  la  ville , retournèrent  vers  le 
polit  qu’ils  venaient  de  palier  5 & qui  étoit  dans. 
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leur  chemin.  Là-deffus  l’infanterie  légère  fe  retira  1775* 
du  côté  de  Concord  , ôc  leva  le  pont.  Les  mi-  — ~ 
liciens  s’avancèrent  toujours  , évitant  néanmoins 
toute  apparence  d’hoftilité  , ôc  fai  fane  femblanc 
de  vouloir  palier  comme  d’autres  voyageurs» 

Alors  les  foldats  firent  feu  , & tuèrent  deux 
hommes.  Les  miliciens  firent  auffi  feu  de  leur 
côté  3 & il  y eut  une  efcarmouche  dans  laquelle 
les  premiers  eurent  le  défions,  ôc  furent  obligés 
de  fe  retirer  ayant  plufieurs  hommes  de  tués 
& de  bl elfes , un  Lieutenant  ôc  quelques  foldats 
de  faits  prifonniers.. 

Tout  le  pays  fut  bientôt  en  alarme  , & les  An- 
glais fe  trouvèrent  attaqués  de  tous  côtés.  Les  ef- 
carmouches  fe  fuccédèrent  les  unes  aux  autres  , 
ôc  le  feu  continua  tout  le  long  du  jour.  Depuis 
Concord  jufqu  a Lexington  , marche  d’environ 
d.eux  lieues,  les  troupes  furent  terriblement  har- 
raiTees , non- feulement  par  la  milice  qui  les 
pourfuivoir mais  par  ceux  qui  etoient  dans  les 
matons  , derrière  les  murailles  3c  les  haies  ^ tout 

chemin  étant  bordé  de  gens  armés, 

Heureufement  pour  les  Anglais  le  Général 
prévoyant  le  danger  du  fervice  , avoir  , de  grand 
matin  , détaché  M y lord  Percy  à la  tête  de  feize  ' 
compagnies  d’infanterie,  ôc  d’un  corps  de  foldats 
çe  marine,  avec  deux  pièces  de  campagne  , pour 
fou  tenir  le  Lieutenant-Colonel  Smith.  Ces  trou-» 


1 3 3 Hijloîre  des  Troubles 

1 77  5 • pes  arrivèrent  à Lexington  au  moment  ou  ce 
dernier  retournoit  de  Concord.  Cette  circonf- 
tance  fut  d’autant  plus  fortunée , que  le  premier 
détachement  n’avoit  plus  de  munitions  ; mais 
en  fuppofant  que  les  munitions  ne  lui  eulTent  pas 
manqué , fa  perte  paroi  (Toit  inévitable  , étant 
encore  a cinq  lieues  de  Rofton  , & entouré 
d’ennemis  , il  auroit  infailliblement  été  taillé  en 
pièces  , ou  fait  prifonnier. 

Ce  fecours , & fur-tout  le  canon , donna  au 
premier  détachement  le  tems  de  reprendre  ha- 
leine à Lexington  , chofe  dont  il  avoir  grand 
befoin  3 Ôc  les  pièces  de  campagne  empêchèrent 
les  Américains  d’avancer  fi  près;  mais  auffi- tôt 
que  les  troupes  reprirent  leur  marche  , ils  recom- 
mencèrent à les  harafler , Ôc  le  danger  augmen- 
tait continuellement , le  nombre  des  ennemis 
devenant  de  plus  en  plus  confiderable.  Enfin 
elles  arrivèrent  fur  le  foira  Charles-  fcwn , d ou 


elles  payèrent  fur-le-champ  à Bedon  , fous  la 
protection  de  l’artillerie  d un  vailfeau  de  guene. 
Elles  étaient  dans  le  dernier  epuifement  5 ayant 
fait  ce  jour-là  plus  de  dix  lieues. 

Après  une  aétion  qui  dura  depuis  le  matin 
jufqu  au  foir  , il  eft  naturel  de  s’imaginer  que 
le  carnage  devoir  etre  grand  de  paît  6c  d autre  ; 
il  ne  fut  cependant  pas  confidérable  : ce  qui 
doit  être  attribué  à ce  que  les  Américains,  dans 
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le  commencement,  n’étoient  qu’en  petit  nom-  1 77 5 
bre  , & à la  bonne  conduite  de  Mylord  Percy , 
qui , à fou  arrivée , pofla  les  troupes  fi  avanta- 
geufement,  Ôc  fe  fervit  fi  à propos  des  pièces  de 
campagne  , qu’il  ne  leur  permît  pas  de  le  fuivre 
de  fi  près.  Une  retraite  de  cinq  lieues,  faite  avec 
tant  d’ordre  ôc  fi  peu  de  perte  , dans  un  pays 
couvert , où  chaque  haie  <5e  chaque  builïon  of- 
froit  des  ennemis  cachés  5 fera  toujours  honneur 
à ce  Seigneur,  fi  l’on  confidère , outre  cela,  que 
le  nombre  de  ceux  qui  le  pourfuivoient , déjà 
deux  fois  plus  grand  que  fa  petite  armée , s’aug- 
mentoit  à chaque  inftant , ôc  que  fes  troupes 
étoient  extrêmement  fatiguées. 

Les  Anglais  eurent  foixante-cinq  hommes  de 
tués  , ôc  cent  quatre-vingt-fix  de  blelfés.  Entre 
Ces  derniers  étoient  M.  Smith  , un  autre  Lieu- 
tenant-Colonel , & plufieurs  Officiers.  DeuxLieu- 
tenans , ôc  environ  vingt  - cinq  foldats  , furent 
faits  prifonniers. 

Les  Américains  11  eurent  que  cinquante  hom- 
mes de  tués  , ôc  foixante  de  bleffiés , en  comptant 
ceux  qui  étoient  tombés  par  le  premier  feu. 

11  y avoit  dans  cette  aétion  environ  deux  mille 
hommes  des  meilleures  troupes  d’Angleterre  ; 
ôc , quoique  le  nombre  des  Américains  qui  les 
attaqua  , fût  beaucoup  plus  grand  , il  effc  vi- 
fible  que  c’étoit  mah à-propos  qu’on  accufoi:  ces 
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1 77  v derniers  de  manquer  de  courage.  Quelques 

— T 

Seigneurs  avoient.  dit  en  plein  Parlement,  que 
les  Colons  étoient  une  bande  de  poltrons , qu’un 
feul  régiment  fuffiroit  pour  parcourir  les  Colo- 
nies d’un  bout  à l’autre  , & que  la  vue  d’un 
bonnet  de  grenadier  étoit  capable  de  mettre 
une  armée  Américaine  en  fuite.  L’expérience 
prouva  le  contraire  , &c  fit  voir  aux  habitans  de 
la  Grande-Bretagne  , qu’il  y a du  courage  ail- 
leurs  que  chez  eux. 

Chaque  parti  , comme  nous  lavons  déjà  dit  * 
accula  fes  adverfaires  de  la  plus  grande  inhu-r 
inanité  ; plaintes,  ordinaires  dans  les  guerres  ci- 
viles. Il  peut  fe  faire  que  les  foldats  dans  la 
chaleur  de  l’aétion  , de  animés  par  l’efprit  de 
vengeance  , commettent  quelques  cruautés;  mais 
les  Nations  policées  ont,  depuis  long-tems  , re- 
noncé à la  coutume  barbare  d’infulter  leurs  en- 
nemis vaincus.  Il  faut  néanmoins  convenir  que: 
les  guerres  civiles  font  toujours  plus  cruelles  que 
les  autres  , & fe  font  avec  plus  d’animofité.  La 
vérité  exige  meme  que  nous  déclarions  que  les 
Anglais , dans  le  cours  de  ces  querelles  , furent; 
coupables  de  bien  des  cruautés , & fe  départi- 
rent de  cet  efprit  de  tolérance  & d’humanité  * 
qui  les  avoir  toujours  diftingués  dans  les  guerres 
antérieures.  Il  ne  faut  cependant  pas  accufer  la. 
Nation  entière  de  ces  excès.  Il  y avait  en  Angle- 
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terre  une  infinité  de  gens  qui  gémilfoient  des  1775. 
coups  portés  à leurs  concitoyens  de  l’Amérique  > 

& qui  blâmoient  ouvertement  la  conduite  des 
parti  fans  du  Miniftère. 

L’affaire  de  Lexington  fit  prendre  les  armes  à 
route  la  Province  , 3c  , quoiqu’il  y eut  plus  de 
troupes  qu’il  n’en  falloir  pour  inveftir  Bofton  3 
ce  ne  fut  qu’avec  difficulté  qu’on  perfuada  à ceux 
qui  s’avançoient  de  tous  côtés  3 de  s’en  retourner 
chez  eux.  Le  corps  de  milice  qui  étoit  devant 
cette  viile  , montoit,  à ce  que  l’on  dit , à vingt- 
deux  mille  hommes  3 fous  le  commandement 
des  Colonels  Ward,  Pribble  5 Heath  5 Prefcot 
6c  Thomas  , qui  agifloient  alors  comme  Géné- 
raux. Ces  Officiers  établirent  leurs  quartiers  L 
Cambridge  , 3c  formèrent  une  ligne  d’environ 
dix  lieues  5 qui  s’étendoit  depuis  Roxbury  juf- 
qu’à  Myftick  5 qu’ils  fortifièrent  avec  de  l’artil- 
lerie. Ils  furent  bientôt  après  joints  par  le  Co- 
lonel Putnam  , brave  Officier  Américain  5 qui 
avoit  acquis  de  l’expérience  3c  de  la  réputation 
dans  les  \ deux  dernières  guerres  contre  la 
France.  Celui-ci  campa  avec  un  gros  détache- 
ment de  troupes  du  Conneéticut  3 de  manière 
a pouvoir  fecourir  3 s’il  étoit  néceffaire  ? ceux  qui 
étoient  devant  la  ville. 

En  mêqae-tenftç , le  Congrès  Provincial , qui 
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fe  tenoit  alors  à W ater -Town  3 prépara  une 
adrejje  aux  habitans  de  la  Grande  -Bretagne , 
dans  laquelle  il  lit  un  détail  ex  a 61  des  particu- 
larités de  la  dernière  affaire.  Le  contenu  de  cette 
adreffe  n’elf  qu’une  répétition  de  ce  que  nous 
avons  déjà  dit.  Les  membres  de  cette  Afiem- 
blce  s’efforcent  de  prouver  que  ce  font  les  An- 
glais qui  ont  commencé  l’attaque  à Lexington 
& à Concord  , de  Unifient  par  déclarer  qu’ils 
ne  fe  foumettront  jamais  à la  tyrannie  du  Mi- 
niftère.  Prenant  auffi  le  Ciel  à témoin  de  la  bonté 
de  leur  caufe  , ils  déclarent  qu’ils  font  réfolus 
d’être  libres.  Ce  Congrès  paffa  un  a&e  pour  le 
maintien  d’une  armée  , fixa  la  paie  des  Offi- 
ciers & des  foldats  , & publia  des  loix  pour  le 
militaire. 

Le  défaut  d’argent  dans  les  Colonies  5 étoit 
une  chofe  qui  fembloit  devoir  arrêter  le  progrès 
de  la  rébellion  , & détruire  à la  longue  toutes 
les  mefures  de  leurs  Affemblées  5 pour  s’oppofer 
au  Gouvernement  Britannique  j mais  les  Alembres 
qui  les  compofoient  , étoient  des  gens  fages  , 
prévoyans  ôe  intrépides  , que  rien  ne  pouvoit 
abattre.  Ils  formèrent  une  banque  de  billets , & 
engagèrent  la  foi  de  la  Province  pour  le  paie- 
ment de  ces  billets.  Tout  le  monde  fut  obligé 
de  les  recevoir  au  lieu  d’argent  , ôc  ceux  qui 
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d’abord  firent  quelque  difficulté  , furent  regardes  1 77  5 * 
comme  ennemis  de  la  patrie  , & expofés  au  ~ 
reffentiment  du  parti  dominant. 

Le  5 Mai , le  Congrès  de  Mafiachufet  déclara 
que  le  Général  Gage  , par  fa  conduite , s’étoit 
rendu  indigne  de  fervir  cette  Colonie  en  qualité 
de  Gouverneur , ou  en  quelque  autre  qualité  que 
ce  fût,  6c  que  conféquemment  on  ne  lui  dévoie 
plus  aucune  obéiffance  ; mais  quau  contraire  il 
falloir  le  regarder  comme  l’ennemi  du  pays. 

Comme  le  tems  de  la  féance  de  cette  Afiem- 
blee  expiroit  au  30  Mai,  fes  Membres  firent 
procéder  à l’élection  d’un  nouveau  Congrès  5 
qui  devoir  fe  rendre  le  3 1 du  même  mois  à la 
même  place. 

L affaire  de  Lexington  excita  la  plus  grande 
indignation  dans  les  autres  Colonies , & elles  fe 
préparèrent  à la  guerre  avec  autant  d’ardeur  que 
fi  l’ennemi  avoir  été  à leurs  portes.  Le  courage 
que  la  milice  avoir  fait  paroitre  dans  ce  premier 
effiu  , & 1 avantage  qu  elle  s imaginoit  avoir  ob- 
tenu fur  des  troupes  réglées , ne  lui  donnoity 
pas  peu  de  vanité.  Ceux  qui  avoient  péri  dans 
1 aétion  , etoient  en  même-tems  regrettés  avec 
les  plus  grandes  marques  de  douleur  , 6c  ho-* 
norés  comme  des  martyrs  qui  s’étoient  facrifiés 
pour  la  defenfe  de  leur  patrie.  Les  cruautés  at- 
tribuées aux  troupes  du  Roi  9 que  les  Chefs  du 
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*775*  parti  ôppofé  eurent  foin  de  faire  publier  , 

' augmentèrent  encore  la  haine  3c  la  violence  des 
Colons.  Dans  quelques  endroits , ils  faifirent  les 
magafins  , 3c  à la  Nouvelle  Jerfey  , ils  s’empa- 
rèrent du  tréfor  public  , dont  ils  employèrent 
une  partie  à la  folde  de  leurs  troupes. 

Mylord  North  , alors  premier  Minière,  avoir 
formé  un  plan  de  réconciliation  , qu’il  fit  pré— 
fenter  aux  différentes  Colonies  ; mais  il  fut  uni* 
verfellement  rejetté  , 3c  c’étoit  à quoi  le  Mi- 
niftre  s’attendoit.  Le  but  de  cette  mefure  étoit 
de  faire  voir  aux  Anglais  que  ce  n’étoit  pas  le 
Miniftère  qui  vouloit  la  guerre  , mais  les  Co- 
lons qui  refuloient  la  paix.  Les  gens  éclairés 
s’apperçurent  bien  de  cette  fineife  ; 3c  , quoi- 
que les  penfionnaires  de  la  Cour  s’efforçaffent 
de  juftifier,  dans  tous  leurs  écrits  , la  conduite 
de  leurs  patrons  , ils  ne  purent  tromper  que  les 
ignorans. 

Cependant  le  Général  3c  fes  foldats , bloqués 
dans  Bofion  , 3c  ne  pouvant  plus  recevoir  de 
provifions  fraîches  , commençoïent  à fentir  les 
incommodités  d’un  fiège.  Les  bourgeois  étoient 
réduits  à tirer  des  vivres  des  magafins  du  Roi, 
& c’eft  ce  qui  engageoit  les  affiégeans  à faire  tous 
leurs  efforts  pour  empêcher  qu’il  entrât  la  moin- 
dre chofe  dans  la  ville , efpéiant  que  le  défaut 

de  provifions-  obligeroit  le  Gouverneur  à lailTer 

forcir 
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forcir  les  habicans  5 ou  au  moins  les  femmes  1 
& les  enfans  j demande  qui  lui  avoïc  été  faite 
pluùeurs  fois. 

11  eft  probable  que  ce  qui  engageait  M.  Gage 
à retenir  les  Boit  miens  , c’eft  qu’il  les  regardoic 
comme  des  otages  nécelfaires  pour  la  sûreté  de 
la  place , &c  peut  - erre  pour  celle  de  l’armée. 
Quoi  qu  il  en  foit , il  capitula  enfin  avec  eux  , 
& leur  offrit  la  liberté  de  forcir  de  la  ville  avec 
leurs  effets  , a condition  qu’ils  abandonneioieut 
leurs  armes.  Ceux-v.1  acceptèrent  la  propofition  y 
mais,  à leur  grand  étonnement , le  Général  refufa 
d’accomplir  la  capitulation  de  fon  côté  5 lorfqu’ils 
fe  trouvèrent  défarmés.  Quelque  chofe  que  Von 
puiffe  dire  pour  exeufer  ce  manque  de  fôi>  il  eft 
certainement  digne  de  blâme.  Si , comme  le  veu- 
lent les  parti  (ans  de  la  Cour , on  ne  doit  rien  à 
des  rebelles  , pourquoi  traiter  publiquement  avec 
eux  ? Pourquoi  leur  faire  des  promeffes  qu’on 
n a pas  deileni  de  tenir  ? Cette  conduite  du 
Cnevaher  Gage  fut  5 fans  doute  ? pins  utile 
aux  Chefs  de  la  rébellion  ? qne  s il  avoir  tenu 
fa  parole  ; car  tous  les  aétes  de  pardon  qui  pa- 
rurent enfuite  5 furent  regardés  par  les  Colons 
comme  autant  de  pièges  qu'on  leur  tendoit,  ôc 
ceux  qui  s’étoient  engagés  dans  cette  guerre  , 
ne  trouvèrent  plus  de  sûreté  que  dans  leur  per- 
févé  rance. 

Tome  L 
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Le  Général  permit  cependant  à quelques- 
bourgeois  de  forcir  quelque  tems  après  \ mais  ils 
furent  obligés  de  laifTer  tous  leurs  effets,  de  forte 
que  des  gens  qui  avoient  jufqu’ici  vécu  fort  a 
}eur  aife , fe  trouvoient  tout  d’un  coup  réduits 
à la  dernière  indigence. 

Le  Congrès  Général  fe  plaignit  amèrement 
des  fouffrances  des  Boftoniens  à cet  égard.  Les 
pafle-ports  , dit- il , ont  étédiftribués  de  telle  ma* 
nicre,que  les  familles  écoient  divifées.  Le  père 
étoit  obligé  d’abandonner  un  fils  , le  fils  fon 
père  , la  tendre  époufe  un  époux  chéri  > 8c  la 
mère  eploree  3 de  confier  a la  generofite  de  fes  en** 
nemis  une  fille  qui  faifuit  fes  delices.  Cctce  ma- 
nière d’agir  ne  fait  pas  du  tout  d’honneur  à ceux 

qui  étoient  à la  tète  des  affaires. 

Le  Congrès  Général  s aiïembla  le  10  Mai 
à Philadelphie , & fes  mefures  confirmèrent  les 
Colons  dans  leurs  réfolutions.  Il  commença  pat 
donner  des  ordres  pour  lever  une  armee , & 
établit  une  banque  de  papier  pour  fervir  au  paie- 
ment des  troupes.  Les  Colonies  - Unies  (tel  fut 
le  nom  quelles  prirent  alors)  fe  rendoient  cau- 
tions pour  realiier  ia  vaieur  des  billets. 

Il  défendit  qu’on  fournît  des  provifions  aux 
pécheurs  Anglais;  & , pour  rendre  cette  mefure 
plus  efficace,  il  ne  fut  plus  permis  de  trans- 
porter la  moindre  chofe  dans  les  Mes,  ou  au- 
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très  places  qui  n’étoient  pas  de  la  grande  allian- 1775, 
ce.  Cette  pronibition  , dont  on  n’avoit  pas  le~: - 
moindre  foupçon  en  Angleterre,  ne  donna  pas 
peu  d’embarras  à ceux  qui  pêchaient  fur  le 
Banc  de  Newfoundland  ( 1 ) , de  forte  que , pour 
prévenir  une  famine  , plufieurs  vailleaux  furent 
obligés  de  revenir  en  Irlande  chercher  des  pro- 
viens pour  porter  à leurs  concitoyens. 

La  L ouvelie-  f orlc  , nonobftant  la  modéra- 
tion quelle  avoit  fait  paroitre  jufqu’ici,  ne  fur 
pas  moins  irritée  que  le  relie  des  Colonies  à la 
nouvelle  de  la  dernière  affaire.  Les  habitans 
élurent  auffi-tot  un  Congrès  Provincial ; mais 
comme  on  attendoit  de  jour  en  jour  des  troupes 
d Irlande  , 8c  que  ce  pays  peut  être  attaqué  par 
mei  , fa  fituation  etoit  des  plus  critiques. 

Sur  ces  entrefaites  quelques  régimens  du  Con- 
ne&icut  arrivèrent  dans  le  vuifinage  de  la  Ca- 
pitale , en  apparence  pour  la  protéger  , & véri- 
tablement pour  foutenir  le  parti  du  Congrès; 
car  cette  force  n etoit  pas  fuffifante  pour  défendre 
la  ville  en  cas  qu  elle  eut  été  attaquée  par  mer. 

Les  bourgeois  sadrelfèrent  donc  au  Congrès 
General , pour  favoir  ce  qu’ils  dévoient  faire  à 
l’arrivée  des  troupes.  Le  Congrès  leur  confeilia 
de  fe  tenir  fur  la  défenlîve  tant  que  cela  s’ac- 

coiaeroit  avec  leur  furete , & de  permettre  aux 

--  

■■  ■ ..■■■r* 

( 1 ) Terre-Neuve. 
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1775.  foldats  de  relier  dans  leurs  cafernes  , tant  quils 
coinporteroient  d’une  maniéré  paihble  j 
mais  de  ne  pas  fouffrir  qu’ils  élevaflent  des  for- 
tifications , ou  qu’il  coupalfent  la  communica- 
tion entre  la  ville  & la  campagne , cv  , fi  on  lo 
attaquoit  , de  repoufler  la  force  par  la  force. 
E11  un  mot , il  leur  dit  de  fe  préparer  pour  1e 
pis-aller  , de  s’aflurer  d’une  retraite  pour  les 
femmes  5c  les  enfans , de  prendre  les  armes  & 
les  munitions  des  magafins , 8c  cie  tenir  fur 
pied  un  corps  de  troupes  fuffifant  pour  pouvoir 

fe  défendre. 

Ces  recommandations  furent  fuivies  avec 
beaucoup  d’exaftitude.  Toutes  les  mains  inutiles 
fortirent  de  la  ville  j & bientôt  cette  place , autre- 
fois fi  floriflante,  n’eut  plus  l’apparence  que  d’un 
trille  défert.  11  fut  même  propofé  de  la  réduire  en 
cendres  en  cas  que  cela  fe  trouvât  néceflaire  j 
mais  heureufement  pour  New-Y ork  , les  troupes 
que  l’on  y attendoit  débarquèrent  à Bofton  , ou 

l’on  en  avoir  alors  plus  de  befoin. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  palfoient  dans 
cette  province,  plufieurs  perfonnes  de  Mafia- 
chufet , d’un  efprit  plus  entreprenant  , avoieut 
fecrettement  formé  un  deflein  des  plus  hardis, 
& dont  la  réuffite  devoit  être  de  la  derniere  uti- 
lité aux  Colonies.  C’étoit  la  furprife  de  Ticonde- 
roga  , de  Crown- Point  , 8c  de  plufieurs  autres 
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forterefifes , limées  fur  les  grands  lacs  qui  corn-  1 
mandent  les  paflages  entre  les  Colonies  An- 
glaifes  8c  le  Canada,  Quelques-uns  difent  que 
ceux  qui  partirent  pour  cette  expédition,  n’a- 
voient  aucun  ordre  de  leurs  fupérieurs  , 8c  que 
dans  leur  chemin  , ils  rencontrèrent  d’autres  per- 
fonnes  en  marche  pour  le  même  objet , fans 
qu’il  y eût  eu  aucune  combinaifon  entre  eux.  Il 
eft  cependant  plus  probable  qu’ils  étoient  en- 
voyés par  quelque  Membre  du  Congrès , quoi- 
que cela  ne  fût  pas  public.  Quoi  qu’il  en  foit  * 
les  Colonels  Eafton  & Ethan  Allen  , à la  tête 
de  deux  cens  quarante  hommes  , furprirent  , 
avec  beaucoup  d’adrefle , les  petites  garnifons  de 
Crown-Point , 8c  de  Ticonderoga.  Ces  deux 
forts , qui  étoient  de  la  dernière  importance  , 
8c  qui  avoient  tant  coûté  aux  Anglais  dans  la 
guerre  de  1756,  furent  pris  fans  qu’il  y eût  une 
goutte  de  fang  répandue.  Les  Américains  trou* 
vèrent  dans  ces  forte  relies  deux  cens  pièces  de 
canon  , un  nombre  confidérable  de  mortiers  , de 
bombes,  8c  quantité  d’autres  provifions  qui  leur 
furent  pour  lors  d’un  grand  fervice.  Ils  s’empa» 
rèrent  auili  de  deux  vaifieaux  qui  leur  donnèrent 
le  commandement  du  lac  Champlain  , 8c  ils 
trouvèrent  des  matériaux  8c  des  agrès  fuffifam- 
ment  pour  en  bâtir  plusieurs  autres. 

Le  25  Mai,  les  Lieutenans-Généraux  Howe* 
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*775’  Burgoyne  , & Clinton  , arrivèrent  d’Angleterre 
à Bofton  , avec  un  corps  con^dérabie  de  foldats 
de  marine , 5c  de  troupes  réglées.  Plufïeurs  au- 
tres regimens  d’Irlande  les  fuivirent  de  près, de 
ferre  que  les  forces  qui  étoient  alors  dans  cette 
Capitale , paroiffoient  formidables.  Il  efb  vilîble 
que  les  affaires  ne  pouvoient  pas  refter  long-tems 
dans  cette  fituation.  Rien  de  remarquable  n’étoit 
pourtant  arrivé  depuis  le  commencement  du 
blo:  :us  , excepté  quelques  petites  efcarmouches 
entre  différens  partis , qui  vouloient  enlever  le 
bétail  fur  les  petites  illes  qui  font  dans  la  baie 
de  Bofton.  Ces  efcarmouches  offroient  un  fpec- 
tacle  varié  de  vailfeaux , de  chaloupes  , & de 
foldats  engagés  en  meme  rems  par  terre  5c  par 
mer.  Dans  plufieurs  de  ces  engagemeus  les  An- 
glais furent  obligés  de  fe  retirer  avec  perte  ; ôc  , 
dans  le  dernier,  d’abandonner  un  bâtiment  armé5 
qui  fut  brûlé  par  les  Américains. 

Nunobftant  les  renforts  arrivés  de  la  Grande- 
Bretagne  , avec  trois  Généraux  que  Ion  regar- 
doit  comme  très-aéfifs  , les  troupes  demeurèrent 
encore  quelque  rems  dans  Tinaèdion.  Il  eft  pro- 
bable que  les  Colons , après  l’affaire  de  Lexing- 
ton, fiers  de  leur  fuccès , auroient  fur  le  champ 
donné  l’alfaut  à la  ville  * s’ils  n’avoient  ap- 
préhendé pour  leurs  compatriotes  qui  y étoient 
renfermés.  Cette  emreprife  auroic  cependant 
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coûté  cher , fi  elle  avoit  réuffi.  D’ailleurs  le  nom-  *775# 
bre  de  vailleaux  de  guerre,  dont  cette  prefqu  ifle  ..-vas 
étoit  environnée  , l’artillerie  formidable  qui  1a 
défendoit  , & la  bonté  des  troupes  qui  formoient 
fa  earnifon  , en  rendoient  la  ré u dite  très-dou- 
teufe.  D’un  autre  coté , les  Généraux  Améri- 
cains ne  vouloient  pas  expofer  leurs  nouveaux 
foldats  à être  repoullés.  La  moindre  défaite  auroic 
eu  des  fuites  funeftes  : non-feulement  ils  n’é* 
coient  pas  encore  aguerris , mais  outre  cela  , le 
Go  uvernement  qu’ils  fervoiçnt  n’avoic  pas  de 
fondement  folide.  La  moindre  chofe  étoit  ca- 
pable de  rompre  fanion  des  Colonies  , c’eft 
pourquoi  les  Officiers  tâchoient  d’arrêter  l’ardeut 
des  troupes,  certains  que  Bofton  ne  pourroit  pas 
long-tems  réfiiter  aux  incommodités  d’un  liège. 

Le  8 Juin,  le  Congrès  Général  déclara 
que  l’union  entre  la  Grande  Bretagne  & la  pro« 
vince  de  Mafiachufet  ne  fubfiftoit  plus,  puifque 
la  chartre  de  Guillaume  Sc  de  Marie  étoit  vio- 
lée , &c  recommanda  aux  habitans  d’établir  un 
nouveau  Gouvernement , de  choifir  un  Gouver« 
neur  , des  Confeillers , & une  Chambre  d’af- 
femblée,  fuivant  le  pouvoir  donné  dans  cette 
chartre.  11  fit  auffi  défenfe  de  recevoir  ou  de 
négocier  aucune  lettre- de- change , ou  billets  à 
ordre  pour  les  Officiers  tant  de  l’armée  que  de 
la  marine,  ou  de  leur  fournir  de  l’argent , fous 
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1775. quelque  prétexte  que  ce  fût.  Il  ordonna  , outre 

*====;cela  , de  ne  point  donner  de  provifions  à l’armée, 
ni  aux  vaifleautf  tant  de  guerre  que  de  tranf- 
porr,  employés  dans  le  fervice  Britannique.  Il 
établit  en  même  tems  une  porte  aux  lettres  pour 
toutes  les  Colonies  , dont  il  donna , peu  de  tems 
après,  la  direéhon  au  célèbre  M.  Franklin, 
connu  fous  le  nom  de  Doéteur  Franklin,  de  de- 
puis Miniftre  Plénipotentiaire  des  Etats-Unis  à 
la  Cour  de  France,  que  le  Gouvernement  d’An- 
gleterre avoit  privé  de  cet  emploi.  L’on  voit 
par  là  que,  fous  le  nom  de  recommandations 
de  d’avis , les  Membres  du  Congrès  avuient  et- 
fechvement  établi  une  nouvelle  forme  de  Gou- 
vernement. 

Le  12  Juin  , M.  Gage  publia  un  édit  par  le- 
quel Sa  Majefté  Britannique  offroit  un  pardon 
à tous  ceux  qui  mettroient  bas  les  armes , de 
s’en  retourneraient  tranquillement*  chez  eux  , ex- 
cepté à Samuel  Adams  de  à Jean  Hancock , dont 
les  offenfes , à ce  que  l’on  difoit,  croient  trop 
grandes  pour  être  fufceptibles  d’aucune  grâce. 
Suivant  cet  édit,  ceux  qui  refu feraient  de  profiter 
de  la  bonté  du  Souverain,  dévoient  êtie  regardés 
comme  traîtres  de  rebelles,  ainfî  que  ceux  qui 
les  protégeraient,  leur  donneraient  des  fe cours , 
ou  correipondroient  avec  eux.  Les  îoix  militaires 
furent  mifes  en  vigueur  au  lieu  des  loix  civiles  * 


,# 
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jufqu’à  ce  que  le  calme  fûc  rétabli  dans  le  pays.  177  J* 

Cette  proclamation  n’eut  pas  plus  d’effet  que  =* 

celles  qui  l’a  voient  précédée  , 6c  a-peu-près  dans  le 
rems  où  M.  Hancock  étoit  déclaré  indigne 
de  pardon  , il  fut  choifi  Président  du  Con- 
grès Général.  Elle  fut  néanmoins  regardée 
comme  le  prélude  de  la  guerre  , 6c  les  deux: 
partis  s’y  préparèrent  en  conféquence.  Le  pofte 
de  Ckarics-Town , ville  ftuée  fur  le  bord  de 
Cnarles-River  , où  Rivière-Charles  , qui  la  fé- 
pare  de  Bofton  , avoir  jufqu’ici  été  négligé  des 
deux  partis.  Les  Américains  jugèrent  à propos 
de  s’en  emparer  , parce  qu’il  étoit  fort  avanta- 
geux, foit  qu’ils  enflent  deifein  d’agir  fur  Poffen- 
five  ou  fur  la  défenfîve.  C’eft  pourquoi  la  nuit 
du  1 6 au  17  Juin,  ils  envoyèrent  un  corps  de 
troupes  avec  le  plus  grand  fecret  pour  fortifier 
Bunker3 s-Iiill , éminence  qui  étoit  fur  l’ifthme 
qui  joint  la  prefqu’ifle  au  Continent.  Cette  pref- 
qu’ifle  reffemble  à celle  fur  laquelle  Bofton  eft 
fituée  , avec  cette  différence  que  l’ifthme  de 
Charles-Tcwn  eft  beaucoup  plus  large  , 6c  que 
Bunker3 s- Bill  eft  une  éminence  plus  confidérable 
qu  aucune  de  celles  de  Bofton.  Les  deux  villes 
ne  font  féparées  que  par  Charles-River , rivière 
d’environ  un  demi-quart  de  lieue. 

Les  troupes  employées  à ce  fervice  conduisent 
leurs  ouvrages  avec  tant  d’ordre  & de  filence. 
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177$  que,  quoique  la  prefqu’ifle  fût  environnée  de 
" vai  fléaux  de  guerre  , elles  ne  lurent  pas  enten- 
dues de  toute  la  nuit  , & leur  diligence  fut  fi 
grande,  qu’à  la  pointe  du  jour,  elles  avoienc 
élevé  une  redoute  , des  retranchemens  conhdéra- 
bles , 8c  un  parapet , qui  étoit  à quelques  endroits 
à l’épreuve  du  canon.  La  vue  de  ces  fortifications 
alarma  d’abord  le  vaifieau  de  guerre  le  Lively , 
8c  le  bruit  de  fes  canons  attira  la  ville , le  camp 
8c  la  flotte  , pour  contempler  une  chofe  qui  pa- 
rodient un  prodige.  Il  fe  fit  alors  un  feu  conti- 
nuel d’artillerie  ; on  jetta  quantité  de  bombes  , 
tant  des  vaifieaux  que  des  batteries  flottantes , 
8c  d’une  hauteur  , dans  la  prefqu’ifle  de  Bofton. 
XJne  pareille  artillerie  auroit  été  capable  d’ébran- 
ler la  fermeté  de  foldats  aguerris , 8c  cependant 
on  prétend  que  les  Colons  fouffrirenc  ce  feu 
épouvantable  avec  la  dernière  intrépidité  , 8c 
continuèrent  leurs  travaux  fans  s en  em  bar  rafler* 
Vers  midi  le  Général  Gage  fit  embar- 
quer un  corps  de  troupes  fous  le  comman- 
dement du  Général  Howe  , 8c  du  Brigadier- 
Général  Pigot , pour  déloger  les  Américains.  Ce 
corps  confiftoit  en  dix  compagnies  de  grenadiers  , 
8c  en  douze  d’infanterie  légère , avec  un  train 
d’artillerie.  Les  troupes  débarquèrent  fans  oppo- 
fition  fous  le  canon  des  vaifieaux  de  guerre. 
Les  deux  Généraux  trouvèrent  les  ennemis  en  fi 
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grand  nombre  , & fi  fortement  retranchés , 1 77  5* 
qu’ils  envoyèrent  demander  du  renfort  avant  de 
commencer  l’attaque.  Ils  furent  joints  peu  après 
par  quelques  compagnies  d’infanterie  légère  3c 
de  grenadiers , 3c  un  bataillon  de  foldats  de  ma- 
rine , le  tout  enfemble  formant  un  corps  de  plus 
de  deux  mille  hommes. 

L’attaque  commença  par  un  feu  roulant 
d’artillerie  , fous  lequel  les  troupes  s’ avancè- 
rent à petits  pas  , Ôc  s’arrêtèrent  plufieurs  fois 
pour  donner  le  rems  aux  canons  de  détruire 
les  travaux  des  Américains  , 3c  de  les  mettre 
eux- mêmes  en  confufion.  Ceux-ci  envoyèrent  un 
détachement  dans  les  maifonsde  Charles-Town , 
pour  couvrir  leur  droite  > de  forte  que  le  Général 
Pigot  , qui  commandoit  laîle  gauche  des  An- 
glais , 3c  à qui  on  attribua  le  fuccès  de  la  ba- 
taille , étoit  tout  à la  fois  engagé  avec  ceux  de 
Charles-Town  , 3c  les  retranchemens.  il  ne  fut 
cependant  pas  long-tems  dans  ce  double  embar- 
ras 5 car  s bientôt  après  3 il  fit  mettre  le  feu  z 
la  ville  3 3c  elle  fut  réduite  en  cendres.  Cet  ac* 
tion , fuivant  le  rapport  que  m’a  fait  un  Officier 
qui  s’y  eft:  trouvé  , repréfentoit  une  des  fcènes 
des  plus  terribles  de  la  guerre. 

Sur  notre  gauche  , dit  - il  , nous  avions  la 
perfpeélive  épouvantable  d’une  ville  en  flammes , 

& de  l'artillerie  de  Bofton  5 qui  faifoit  un  feu 
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7 5*  continuel  furies  retranchemens  des  Américains.' 

===:  On  voyoic  fur  le  haut  des  maifons  ôc  des  clo- 
chers de  cette  dernière  ville , une  foule  de  peu- 
ple que  la  curiofiré  avoit  attirée  pour  être  pré- 
fent  au  fpeétacle  d’une  bataille.  Nos  oreilles 
étoient  étourdies  du  feu  roulant  des  vailTeaux  3 
dont  nous  étions  prefque  entourés  3 ôc  devant 
nous  nous  avions  l’ennemi.  Les  Colons  fourni- 
rent ce  feu  continuel  d’artillerie  ôc  de  moui- 
queterie  avec  une  fermeté  incroyable  , ôc  per- 
mirent aux  troupes  du  Roi  de  s’avancer  tout 
près  de  leurs  retranchemens  avant  de  tirer  un 
feul  coup.  Alors  ils  commencèrent  à faire  un 
feu  épouvantable  , qui  coucha  par  terre  un  grand 
nombre  d’Officiers  ôc  de  foldars.  Les  Anglais  fu- 
rent d’abord  mis  en  défordre  , ôc  le  Général 
Howe  relia  tout  feul  pendant  quelques  fécondés. 
La  plupart  des  Officiers  qui  étoient  auprès  de  fa 
perfonne > furent  tués  oublefifés.  On  dit  qu’il  con- 
ferva  dans  cette  occafion  , le  plus  grand  fang- 
froid  j mais  5 malgré  fon  courage  3 il  lui  auroit 
été  difficile  de  rallier  les  troupes  épouvantées. 

Le  Général  Clinton  , qui  dans  ce  moment 
arrivoit  de  Boflon  , par  une  manœuvre  habile 
les  ramena  prefque  fur-le-champ  à la  charge  ; 
ôc  3 revenues  de  leur  frayeur  > elles  attaquèrent 
les  retranchemens  avec  la  plus  grande  intrépi- 
dité j la  bayonnette  au  bout  du  fufil  > ôc  les  for- 
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flèrent  prefque  par-tour.  Quoique  la  plupart  «les  177c. 
Américains  n’cuiïent  point  de  bayonnettes , & ■ 
qu’ils  enflent  tiré  toutes  leurs  munitions , plu- 
fieurs  d’entre  eux  combattirent  en  défefpérés  , 
de  on  ne  put  les  chaffer  de  leurs  travaux  qu’avec 
beaucoup  de  difficulté.  Ils  furent  à la  fin  obligés 
de  fe  retirer  par  l’ifthme  de  Charles- Town  qui 
étoit  enfilé  du  canon  du  vailTeau  de  guerre  le 
Glafgow  y «Se  de  deux  batteries  flottantes  , mais 
ils  11e  fouffrirent  que  très-peu  de  cette  artillerie 
formidable  , quoique  fou  afpeéi  eût  empêché 
quelques  compagnies , envoyées  à leur  fecours  , 
de  faire  leur  devoir.  Ainfi  finit  l’affaire  fanglante 
de  Bunker3 s-Hill  qui  coûta  plus  aux  Anglais  que 
ne  valoit  le  pofie  dont  ils  s’emparèrent , 8c  qui 
ne  leur  fut  par  la  fuite  d’aucune  utilité* 

Ils  eurent  dans  cette  aélion  deux  cens  vingt- 
fix  hommes  de  tués  > entre  lefquels  écoient  un 
Lieutenant-Colonel  5 deux  Majors  , fept  Capi- 
taines , ôc  neuf  autres  Officiers , outre  huit  cens 
vinut-huit  bleffés  , dont  foixante  - dix  étoient 
Officiers  : les  plus  regrettés  d’entre  les  morts 
furent  le  Lieutenant- Colonel  Ahercrombie,  8c 
M.  Pitcairn  , Major  des  foldats  de  marine,  dont 
la  bravoure  lui  avoit  mérité  l’eftime  de  fes  com- 
patriotes ^ MM.  Williams  «5c  Spendlovc , dont  le 
dernier  mourut  quelque  tems  apres  de  fes  bief— 
fares , & qui  avoit  donné  plufieurs  preuves  de  fa 
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177^.  valeur.  Il  eft  certain  que  les  troupes  Anglaises 

g--— • ~ fe  comportèrent  dans  cette  occafion  , avec  le  cou- 
lage le  plus  intrépide.  Le  Général  , 8c  les  Offi- 
ciers ne  s’épargnèrent  pas  plus  que  les  (impies 
foldats  , 8c  eurent  tous  occafion  de  fe  diftinguer. 
On  ne  peut  nier  non  plus  que  les  Américains  5 
qui  n’étoient  qu’une  milice  mal  difciplinée  , mal 
armée  , & peu  accoutumée  au  feu  , n’aient  donné 
des  preuves  de  la  plus  grande  fermeté  , 8c  de  la 
réfol ution  la  plus  déterminée  à s’oppofer  aux 
me fu res  du  Gouvernement. 

Les  vainqueurs  trouvèrent  cinq  pièces  de  ca- 
non , 8 c environ  trente  hommes  de  bielles , que 
les  Colons  avoient  biffés  derrière  eux.  La  perte 
de  ces  derniers  , fuivant  la  relation  qui  fut  en- 
iuire  publiée  par  le  Congrès  de  la  Province  , 
étoit  peu  considérable  , en  comparaifon  de  celle 
de  leurs  ennemis , ne  montant  qu’à  quatre  cens 
cinquante  hommes  , tant  tués  que  bielles  , 8c 
faits  prifonniers.  Leurs  adverfaiies  fournirent 
que  cette  relation  étoit  faufie , 8c  que , pour  ca- 
cher le  nombre  de  leurs  morts,  ils  les  enter- 
raient durant  Padfcion  , chofe  qui  paroît  étrange  ÿ 
8c  qui  n’eft  pas  même  probable.  Celui  de  leurs 
Officiers  que  les  Américains  regrettèrent  le  plus, 
fut  le  Médecin  Warren  , qui  , agiffant  alors 
comme  Général-Major  , étoit  Commandant  de 
ce  parti  , & qui  fut  tué  en  combattant  vaillant- 
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ment  à leur  tête.  Ce  brave  homme  , qui  s’étoit  177  J.' 
diftinguc  par  Ion  mérite  , fes  talens  3c  fou-  ,;=s 
éloquence  , étoic  alors  Préfident  du  Congrès 
Provincial  5 quittant  la  voie  paifible  de  fa  pro- 
feiîjon  , il  montra  qu’il  éroit  auili  propre  au  mé- 
tier de  la  guerre  qu’à  l’étude  , 3c  répandit  gé- 
néreufement  fou  fang  pour  la  défenfe  de  fa  pa- 
trie. Ils  perdirent , outre  cela  , plufieurs  Offi- 
ciers, 3c  entre  autres  un  Lieutenant  - Colonel  * 
qui  mourut  de  les  bleffures  dans  les  prifons  de 
Bofton. 

Chaque  parti  crut  s’être  acquis  beaucoup 
d’honneur  dans  cette  aélion.  Les  Royalties  di- 
rent qu’ils  avoient  battu  des  troupes  trois  fois 
aufli  nombreufes  qu’eux,  couvertes  par  des  retrait 
chemens  confidérables  , qu’ils  avoient  emportés 
l’épée  à la  main.  D’un  autre  côté  , les  Améri- 
cains maintinrent  que  les  ennemis  croient  au 
nombre  de  trois  mille  , tandis  qu’ils  n’étoient 
eux-mêmes  que  mille  cinq  cens  hommes  j que 
ce  petit  corps  foutint  vaillamment  leur  attaque  , 

3c  les  repouffa  plufieurs  fois  avec  perte,  malgré 
l’artillerie  formidable  qu’ils  avoient  débarquée  , 

3c  le  feu  continuel  des  vaifleaux  3c  des  batte- 
ries flottantes  qu’ils  avoient  fouffert  depuis  le 
marin  , 3c  qui  les  avoir  empêchés  d’achever  leurs 
ouvrages. 

L’efprit  de  parti  qui  règne  toujours  dans  les 


1 60  II  if!  cire  des  Troubles 

3 77  5*  guerres  civiles  5 empêche  qu’on  ne  fâche  au  jufts 
— - je  nombre  Jes  combattans.  L’ambition  des  An- 
glais , qui  s’imaginent  avoir  les  troupes  les  plus 
courageufes  de  l’univers  , ne  leur  permet  guère 
d’avouer  qu’ils  aient  été  battus  , & leur  fait  tou- 
jours augmenter  le  nombre  de  leurs  ennemis  , 
tandis  que  ces  derniers  , par  le  même  mord  , 
s’efforcent  d obfcurcir  la  gloire  des  premiers. 
J’ai  cependant  parlé  à plufieurs  Officiers  , que 
j’ai  tout  lieu  de  croire  impartiaux  , qui  m’ont 
alluré  que  les  deux  armées  étoient  à-peu-près 
égales  en  nombre  Quoi  qu’il  en  foir  3 les  Amé- 
ricains ne  furent  pas  du  tout  décourages  de 
l’évènement  de  cette  bataille.  Ils  avoient  mon- 
tré beaucoup  d’a&ivité  3c  d’habileté  dans  la 
conftruéfciun  de  leurs  lignes  , Sc  non  pas  moins 
de  confiance  à les  défendre.  Ils  dirent  que  , 
quoiqu’ils  enflent  perdu  un  pofte  , ils  avoient 
autant  gagné , que  s’ils  avoienr  remporté  la  vic- 
toire la  plus  complette  , puifqu’ils  ôtoient  tous 
moyens  d’agir  fur  l’offenfive  à une  armée  en- 
voyée pour  les  aflfujettir. 

Ils  continuèrent  le  blocus  de  Bofton  , <S c ne 
furent  pas  peu  fatisfaits  de  ce  que  cette  der- 
nière action  avoit  réfuté  les  calomnies  de  ceux 
qui  les  accufoient  de  manquer  de  courage  & de 
léiolution. 

Depuis  ce  tems  - là  les  Anglais  demeurèrent 
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maîtres  de  la  prefqifirte , 3c  fortifièrent  Bunker’ s-  J77)> 
dAül  j de  lorte  que  les  forces  de  Bofton  furent  ^ 

d*  * T f 1 # 

îvilees  5 3c  eurent  ceux  garnirons  a maintenir. 

Cela  fut  en  quelque  force  avantageux  aux  foldats, 
parce  qu’ils  étoient  plus  au  large  ; mais  cet  avan- 
tage etoit  contre  - balancé  par  raugmencation  du 
fervice.  Leur  fituation  étoit  réellement  défa^réa- 

<D 

b!e  & humiliante.  Affiégés  & infultés  par  un  en- 
nemi qu  ils  a voient  coutume  de  mépnfer  ils 
étoient  privés  de  provifions  fraîches , chofe  dont 
ils  a voient  le  plus  grand  befoin  , tandis  que  les 
auiegeans  a voient  tout  en  abondance.  Les  maii" 
vaifes  nourritures  3c  la  viande  falée  dont  ils 
étoient  obligés  de  fe  fervir  , la  chaleur  du  cli- 
mat dans  cette  fanon  de  1 annee  9 3c  là  dureté 
du  fervice , remplirent  infenfiblement  les  hôpi- 
taux y de  forte  que  le  nombre  de  malades  3c  de 
bielles  mon  toit  a i(Too*  il  n y en  eut  cependant 
que  tort  peu  qui  moururent.  * 

Les  Américains  , aufll-tôt  apres  l’affaire  de 
Bunker  s - Bill  j firent  d autres  recranchemens 
au-delà  de  lifthme  de  Ch  a ri  es  ~ To  w n y de  forte 
que  les  troupes  furent  également  inverties  dans 
cette  prefqu  ifle  comme  elles  1 etoient  à Bof- 
ton.  iis  etoient  infatigables  5 3c  garnilToient 
les  portes  les  plus  avancés  de  leurs  lignes  de 
forces1  redoutes  3c  d’artillerie  j ils  avancèrent 
meme  leurs  ouvrages  jufqu’aux  fortifications  de 
Tome  I,  l 


c 
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1775*  l’Ifthme  de  Bofton  , de  , avec  autant  d’intrépidité 
qued’adrelfe  , brûlèrent  un  corps  de-garde  avancé 
des  Anglais.  Comme  ces  derniers  avoient  abon- 
dance de  munitions  , il  ne  les  épargnèrent  pas  : 
ils  lancèrent  quantité  de  bombes  , de  firent  un 
feu  terrible  fur  les  ouvrages  des  Colons  y mais 
cela  n’eut  d’autre  effet  que  de  les  accoutumer  à 
cette  forte  de  fervice.  Ceux-ci  au  contraire  , qui 
navoient  guère  de  poudre , la  ménageuient  au- 
tant qu’il  étoit  pofilble. 

Un  régiment  de  dragons  qui  arriva  d’Irlande  * 
Se  qui  ne  fortit  jamais  de  la  ville  , ne  fervit  qu’à 
augmenter  les  befoins  des  habitans  de  de  la  gami- 
fons.  Le  foin  qui  croiffoit  dans  les  petites  lîles  de 
la  Baie  de  Bofton  , devint  alors  un  objet  de  la 
plus  grande  confidération  , de  les  Colons  firent 
tous  leurs  efforts  pour  priver  leurs  ennemis  de 
cette  reflfource,  ils  fe  procurèrent  un  grand  nombre 
de  chaloupes , & étant  maîtres  du  rivage  de  des 
entrées  de  la  Baie  , ils  brûlèrent , détruifirenr , eu 
enlevèrent  , malgré  la  vigilance  des  vaifleaux  de 
guerre  > la  plus  grande  partie  de  ce  fourrage.  Ces 
entrepnfes  occafionnerentplufieurs  efcarmouchesj, 
Se  les  Américains  devinrent  a la  fin  fi  hardis  , 
qu’ils  mirent  le  feu  au  fanal  qui  étoit  dans  une 
iîle  à l’entrée  du  port  , quoiqu’il  y eût  un  vaifTeau 
de  guerre  a environ  un  quart  de  lieue  de  1 endroit# 
Les  Anglais  envoyèrent  enfuite  des  charpentiers 
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avec  une  efcorte  de  foldats  de  marine  pour  conf-  1775. 
rruire  un  autre  fanal  , mais  ils  furent  tous  tués  ou 1 
enlevés. 

Plufieurs  compagnies  de  fojdats  de  marine  dé- 
barquèrent le  long  des  côtes  , & s’efforcèrent  de 
fe  procurer  par  force  les  provifions  qu’on  leur 
refufoit , de  forte  que  c’ctoit  plutôt  un  pillage 
qu’une  guerre  régulière.  D’un  côté  on  voyoit  des 
matelots  enlever  le  bétail  des  payfans  , & de 
l’autre  ces  derniers  tâchant  de  conferver  ce  qui 
leur  appartenoir.  Dans  ces  différens  engagemens 
les  Anglais  furent  quelquefois  battus  , mais  ils 
s’en  vengèrent  en  détruifant  la  plupart  des  petites 
villes  qui  étoient  le  long  des  côtes. 

On  s’apperçur  alors  que  l’aéte  de  Quebec  n’a- 
voir pas  toute  l’efficacité  qu’on  en  avoir  attendue. 

Les  Canadiens , fentanc  ce  qu’ils  perdoienc  par 
1 abolition  des  ioix  Anglaifes , montrèrent  beau- 
coup de  répugnance  à foutenir  les  projets  du 
Gouvernement  Britannique.  M.  Carleton  , Gou- 
verneur du  Canada,  qui  s’étoit  flatté  de  lever 
une  armée  confidérable  , & de  marcher  au  fe- 
cours  du  Général  Gage  chofe  donc  le  Minif- 
tère  fe  croyoit  fi  certain  , que  l’on  avoit  en- 
voyé dans  cetre  province  un  grand  nombre  de 
fulîls  & de  provifions  de  guerre  , fe  trouva 
frufhé  dans  fon  attente.  Les  Canadiens  dirent 
qu  ils  11e  connoilfoient  pas  allez  la  forme  du 

L a 
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1775-  Gouvernement  Anglais  pour  juger  de  quel  cote 

==  croît  la  juftice.  Ils  ajoutèrent  qu’ils  s’étoient  tou- 
jours comportés  comme  de  fidèles  fujets  , & 
qu’ils  continueroient  de  même  j mais  qu’il  ne 
leur  convenoit  nullement  de  fe  mêler  des  que- 
relles qui  s’élevoient  entre  la  Grande-Bretagne 
& l'es  anciens  fujets.  Ce  fut  en  vain  que  le  Gou- 
verneur fit  publier  un  édit  pour  alTembler  la 
milice  1 ils  déclarèrent  tous  qu  ils  defendroient 
la  province  fi  elle  étoit  attaquée  ; mais  ils  re- 
fufèrent  d’en  forcir , ou  de  commencer  des  hof- 
tilités  avec  leurs  voifins.  M.  Carleton  s adrefla 
alors  à l’Evêque  de  Quebec  , le  pria  de  faire 
ufage  de  toute  fou  influence , & de  publier  un 
mandement  pour  recommander  aux  habitans  de 
lefuivre.  Celui-ci  s’en  exeufa  , & dit  qu’un  tel 
mandement  feroit  contraire  aux  Canons  ue  i r.- 
güfe  de  Rome.  Les  Eccléfiaftiques , au  lieu  de 
mandement,  firent  quelques  harangues  au  peu- 
ple , pour  l’engager  à obéir  au  Gouverneur  : mais 
elles  n’eurent  guères  d’effet.  La  MoblelTe  feule  , 
qui  fe  trouvoit  làivorifée  par  le  dernier  a&e , fit 
paroître  du  zèle  contre  les  Colons  j mais  11  étant 
pas  foutenue  du  refte  des  habitans , elle  n’étoit 

/ pas  bien  formidable. 

Le  Miniftre  ne  réuflit  pas  mieux  dans  un  pro- 
jet qu’il  avoir  formé  pour  réduire  les  Américains. 
Piufieurs  Agens  répandus  parmi  les  Sauvages  qui 
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habitent  les  derrières  des  Colonies,  tâchèrent  de  *77 $* 
les  enlacer  par  des  préfens  à attaquer  leurs  voi- 
fins  de  ce  cocc-là . 11  femble  que  la  Providence 
étoit  déclarée  en  faveur  des  Colons  j car  ces 
Sauvages  , qui  font  toujours  prêts  a prendre  la 
hache , furent  fourds  à toutes  les  propositions 
qu’on  put  leur  faire  , & déclarèrent  qu’ils  vou- 
loient  demeurer  neutres.  Ils  fe  fervirent  â peu- 
près  des  mêmes  raifons  que  les  Canadiens  , di- 
rent qu’ils  ne  comprenoient  rien  â ces  querelles  , 
afïurèrenr  qu’ils  en  éroient  fort  fâchés  } mais  qu’il 
11e  leur  convenoit  pas  de  fe  mêler  des  différends 
qui  arrivoient  entre  frères.  Cela  étoit  un  objet 
de  trop  grande  importance  pour  être  méprifé  du 
Congrès  : c’eft  pourquoi  il  employa  des  gens  ha- 
biles pour  cultiver  ces  difpofitions  favorables  de 
la  parc  des  Indiens  , & ils  rendirent  fi  bien,  que 
les  Agens  du  Gouvernement  furent  enfuite  obli- 
gés de  chercher  leur  falut  dans  la  fuite.  On  pré- 
tend même  que  plusieurs  races  d’indiens  s’of- 
frirent de  prendre  les  armes  en  faveur  des  Co^ 

Ions  , que  ces  derniers  les  prièrent  de  demeu- 
rer neutres. 

L’édit  du  Géné  ral  Gage  11’avoit  fait  qu’aug- 
menter l’ammofité  , l’indignation  , ô:  la  rage. 

Le  Congrès,  en  réponfe  â cet  édit,  publia  , le 
6 Juillet,  une  efpèce  de  manifefte  femblable  à 
ceux  des  Potentats  de  l’Europe , quand  ils  on!; 
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177$*  envie  de  déclarer  la  guerre,  alignant  les  raifons 
qUi  les  ont  forcés  à prendre  les  armes  , & pre- 
nant le  Ciel  & la  terre  à témoin  de  la  juftice 
de  leur  caufe.  Dans  la  longue  lifte  de  ces  caufes 
prétendues , les  Membres  de  cette  Allemblée 
font  mention  des  hoftilités  dernièrement  com- 
mifes,  & des  efforts  faits  par  le  Gouvernement 
pour  exciter  les  Canadiens  8c  les  Sauvages  a 
fondre  fur  eux.  Ils  accufent  le  Général  Gage 
de  perfidie , de  cruauté , & de  manque  de  foi  , 
parce  qu’il  n’avoit  pas  tenu  parole  aux  habi- 
tans  de  Bofton.  Ils  parlent  aufli  fort  librement  des 
troupes  du  Roi  , qu’ils  accufent  d avoir  brûle 
Ckaries-Tcwn  par  pure  mecnancete  , 8c  fans  que 
cela  fut  néceffaire. 

Ils  font  enfuite  rénumération  de  leurs  reffbur- 
ces , & montrent  qu’ils  peuvent  obtenir  du  fe- 
cours  de  l’étranger , fi  cela  elt  abfolument  ne- 
ceff'aire.  De  peur,  néanmoins,  de  porter  om- 
brage à ceux  des  habitans  de  la  Grande-Breta- 
gne qui  étoient  en  leur  faveur  , ils  difent  qu  ils 
n’ont  pas  deflein  de  rompre  l union  qui  avoit  fi 
long- te  ms  fubfifté  entre  eux  j qu  au  contraire  ils 
fouhaiteroient  la  voir  rétablie.  Us  ajoutent  qu’ils 
11e  font  pas  encore  réduits  a cette  reftource  dé- 
fefpérée  ; qu’ils  n ont  pas  levé  des  armées  dans 
les  vues  ambitieufes  de  fe  feparer  de  la  Grande- 
Bretagne  , & d’établir  un  Gouvernement  indé- 
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pendant  ; qu’ils  ne  combattent  pas  pour  la  1 77  5* 
gloire,  ni  pour  conquérir,  mais  pour  défendre 
leur  liberté.  Ce  manifefte  fut  lu  avec  beaucoup 
de  folemnité  à la  tête  de  l’armée  qui  bloquoit 
Bofton , 8c  reçu  avec  les  plus  grandes  démonf- 
trations  de  joie. 

Ils  écrivirent,  après  cela,  une  remontrance 
au  peuple  Anglais  , une  aux  Irlandais , & une 
requête  au  Roi.  Tous  ces  écrits  font  de  la  der- 
nière élégance,  8c  ne  le  cèdent  en  rien  aux  dé- 
clarations que  font  les  Puifiances  de  la  terre  dans 
les  occafions  folemnelles. 

La  Géorgie  fe  joignit  enfin  à la  grande  al- 
liance. Un  Congrès  Provincial  s’étant  afiemblé 
au  mois  de  Juillet  j toutes  les  réfolutions  des 
deux  Congrès  Généraux  y furent  approuvées  , 8c 
cinq  Députés  choifis  pour  être  préfens  à celui 
qui  fe  tenoit  alors.  Depuis  ce  tems  , les  Amé- 
ricains donnèrent  à leur  afiociation  le  nom  des 
Treize  Colonies-Unies. 

Sur  ces  entrefaites , le  Congrès  Général , con- 
formément au  defir  du  peuple  , nomma  M.  Wa- 
shington , qui  jouiflfoit  d’une  fortune  confidéra- 
ble  à la  Virginie , & qui  avoit  acquis  beaucoup 
d’expérience  dans  la  guerre  de  1756,  entre  la 
France  8c  l’Angleterre  , Général  en  chef  dérou- 
tes les  forces  des  Colonies.  Il  donna  auflî  Iflr 
rang  de  Généraux- Majors  à MM.  ArtemiîSr 

L 4, 
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5775.  3 Charles  Lee,  Philippe  Schuyler  5 8c  If- 

^=raël  Futnam  , & celui  d’Aide  Major  Général  à 
M.  Gates.  Le  Congrès  fixa  en  fui  te  la  paie  des 
officiers  8c  des  foldats , 8c  par  une  politique  raffi- 
née, leur  fit  de  plus  grands  avantages  que  le  Gou- 
vernement B ri  t an  n iq u e » 

Les  Généraux  Washington  8c  Lee  arrivèrent 
au  camp  devant  Bofton  au  commencement  de 
Juillet.  Ils  reçurent  les  plus  grands  honneurs 
par-tout  où  ils  pafferent , 8c  furent  efeorrés  par 
un  grand  nombre  de  jeunes  gens  de  famille 
qui  fervoient  comme  volontaires.  Les  Congrès 
Provinciaux  de  la  Nouvelle-York  8c  de  la  pro- 
vince de  Maffachufet  les  haranguèrent  publi- 
quement. 

Lee  8c  Gates  étoient  Anglais,  8c  s’étoient 

o 

diftingués  au  fervice  de  leur  patrie  dans  la  guerre 
précédente > mais  ils  avoient  quitté  l’Angleterre 
pour  différentes  raifons.  Le  premier  , au  com- 
mencement des  troubles , ayant  eu  à fe  plaindre 
de  la  conduite  des  Miniftres  , avoir  renvoyé  fa 
commiffion  , 8c  s’eroit  retiré  en  Amérique  dans 
le  delfein  de  prendre  parti  pour  les  Colons.  Le 
dernier  étoit  un  vieillard  vénérable  qui  avoir 
depuis  long-tems  renoncé  à la  vie  militaire  , 8c 
qui  vivoit  tranquillement  fur  fes  terres  dans  la 
province  de  Virginie  avec  fon  époufe,  qui  était 
Américaine;,  lorfqu’il  fut  appelle  pour  défendre 
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les  droits  d’un  pays  qu’il  regardoit  alors  comme  1775* 
i a patrie. 

L’efprit  militaire  étoit  à un  fi  haut  point  , 
que  tout  le  monde  ne  penfoit  qu’a  la  guerre  , 

8c  ne  s’occupoit  que  de  Tes  préparatifs.  Les  gens 
de  famille  qui  ne  pouvoient  pas  obtenir  de  com- 
million  fer  voient  avec  ardeur  comme  volontai- 
taires,  &c  faifoient  le  devoir  de  limples  foldats. 

On  dit  meme  que  plufieurs  jeunes  Quakers  , ou 
Trembleurs  , oubliant  les  principes  de  leur  re- 
ligion , qui  leur  recommande  la  patience  , formè- 
rent un  régiment  à Philadelphie  , où  ils  s’appli- 
quèrent avec  affiduité  à apprendre  l’exercice. 

Rien  11e  marque  plus  jufqu’à  quel  point  étoit 
portée  l’ardeur  militaire  , que  la  Compagnie  de 
vieillards.  Cette  Compagnie  étoit  compofée  de 
quatre-vingt  Allemands  établis  dans -le  Nou- 
veau-Monde 5 qui  aveient  fervi  dans  leur  patrie 
ou  dans  d’autres  royaumes  de  l’Europe.  Leur 
Capitaine  étoit  âgé  de  près  de  cent  ans.  Ce 
bon  vieillard  avoir  quarante  ans  de  feivice , 8c 
s’étoit  trouvé  dans  dix-fept  batailles.  Le  Tam- 
bour avoir  quatre-vingt-quatre  ans.  An  lieu  de 
coquarde  ces  foldats  portaient  un  crêpe  noir , 
pour  témoigner  leur  chagrin  de  ce  que  , dans 
un  âge  fi  avancé,  ils  étoient obligés  de  retourner 
à la  profeffion  des  armes  pour  défendre  un  pays 
qui  leur  avoir  accordé  un  afyle  contre  l’oppref- 
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(Ion  qui  les  avoic  forcés  d'abandonner  le  leur. 

Les  femmes  mêmes  donnèrent  des  preuves  de 
leur  zèle  pour  la  caufe  commune.  Dans  le 
Comté  de  Briftol  en  Penfylvanie  , elles  firent 
une  collette  pour  lever  un  régiment , travaillè- 
rent elles-mêmes  les  drapeaux  , & y mirent  des 
devifes  de  leur  compofidon.  La  dame  qui  les 
préfenta  fit  un  difcours  fort  éloquent,  qu’elle 
conclut  en  recommandant  aux  officiers  de  aux 
foldats  de  ne  pas  abandonner  l’étendard  des  da- 
mes , s’ils  vouloient  qu’elles  fe  rangeaient  fous 
leurs  bannières. 

Le  blocus  de  Boilon  continuoit  cependant  tou- 
jours , de  les  troupes  ainfi  que  les  habitans  de 
cette  malheureufe  vihe  fouffroient  confiderable* 
ment.  Le  nombre  des  foldats  , trop  grand  pour 
la  petitefle  de  la  place , les  chaleurs  de  l’été  qui 
dans  ce  pays-là  fuccèdent  foudainement  à des 
froids  rigoureux , & les  mauvaifes  provifions 
dont  on  étoit  obligé  de  faire  ufage  , avaient 
donné  la  fièvre,  le  flux  , ou  le  feorbut  à la  plu- 
part de  ceux  qui  y étoient  renfermes. 

Sur  ces  entrefaites  le  Congrès  Général , réfolu 
d’agir  fur  l’offenfive  , & de  profiter  de  la  foi- 
bielle  des  ennemis  du  côté  du  Canada  ainfi  que 
de  la  bonne  volonté  de  fes  habitans , envoya  un 
corps  de  trois  mille  hommes  dans  ce  pays-là , 
fous  la  conduite  des  Généraux  Schuyler  & Mont- 
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gomery.  On  avoic  fait  conftruire  à Ticondé-  *77î» 
roga  8c  a Crown- P oint  un  nombre  fuffifant  de 
bateaux  pour  tranfporter  ces  troupes  par  le  lac 
G.hamplain  a la  rivière  Sorel  , qui  eft  compofée 
du  furplus  des  grands  lacs  , 8c  qui  fe  décharge 
dans  le  fleuve  Saint-Laurent.  La  moitié  de  cette 
petite  armée  n’étoit  pas  encore  arrivée , lorfqne 
Montgomery  \ apprit  à Crown  - Point  que  plu- 
fleurs  vaifleaux  armés  , qui  étoient  au  fort  Saint- 
Jean  fur  la  rivière  Sore!  , fe  préparoient  a en- 
trer dans  le  lac,  & à leur  couper  paflage.  Là- 
ddlus  il  marcha  à la  hâte  vers  rifle  aux  Noix  , 
qui  eft  iituée  a l'embouchure  de  cette  rivière  , 8c 
prit  des  mefures  néceiïaires  pour  empêcher  le 
paflage  de  ce  s vaifleaux  : Schuyier  , étant  en 
même  tems  arrivé  d’Albany  , publia  une  décla- 
ration pour  exciter  les  Canadiens  à fe  joindre  à 
eux.  Les  deux  Généraux  s’avancèrent  enfui  te 
vers  le  tort  Saint-Jean  , qui  eft  à environ  quatre 
lieues  de  Lille  , dans  l’efpéranee  qu’il  ne  feroit 
qu’une  foible  réfiftance  ; mais  le  feu  du  fort , & 
les  préparatifs  que  l’on  faifoit  pour  les  recevoir  5 
leur  démontrèrent  qu’ils  s’étoient  trompés  dans 
leur  attente.  Cela  fut  caufe  qu’ils  débarquèrent 
à une  diftance  confidérable  , dans  un  pays  ma- 
récageux, plein  de  bois  8c  de  rivières.  Dans  cette 
fituation  ils  furent  attaqués  par  un  grand  nombre 
d Indiens,  ce  qui  , joint  à leur  manque  d’artib 
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ï "7*7  5 # lerie  , chofe  abfolument  néceflaire  pour  la  con- 

* duite  d’un  liège  , les  obligea  à retourner  à leur 
premier  pofte  dans  l’ifle  aux  Noix  , pour  y at- 
tendre le  renfort  dont  ils  avoient  befoin.  Schuy- 
ler,  qui  agiifoit  comme  Général  en  chef,  re- 
tourna , après  cette  retraite  , à Albany , pour  y 
conclure  avec  les  Indiens  un  traité  qu’il  néeocioit 

l o 

depuis  long-tenus.  Il  fe  trouva  enfuite  tellement 
occupe  d’ailleurs  de  affligé  de  maladies,  que  tout 
le  poids  de  la  guerre  tomba  fur  Montgomery, 
homme  d’un  génie  fupérieur  pour  le  fervice  mi- 
litaire. Son  premier  foin  fut  de  détacher  les  In- 
diens du  fervice  de  M.  Carleton , & lorfque  les 
renforts  qu’il  attendoit  furent  arrivés  avec  de 
l’artillerie  , il  fe  prépara  à faire  le  liège  du  fort 
Saint-Jean.  La  garnifon  de  cette  place  conhftoit 
en  deux  régimens  qui  avoient  abondance  de  pro- 
vifions  , de  munitions  , & de  canons.  Des  partis 
Américains  étoient  répandus  dans  les  pays  d’a- 
lentour, où  ils  avoient  été  reçus  à bras  ouverts 
par  les  Canadiens  , qui  fe  joignirent  a eux  eu 
grand  nombre  , & leur  procurèrent  tout  le  fe- 
cours  pollible  3 foit  en  tranfportant  leur  artillerie, 
foit  en  leur  fourniffant  les  provifions  dont  iis 
avoient  befoin. 

Pendant  que  Montgomery  afliégeoit  le  fort 
Saint  -Jean  , un  homme  entreprenant  nommé 
Ethan  Allen  y qui  , fans  avoir  aucune  com- 
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miflîon  du  Congrès  , avoir  eu  part  à la  prife  1 77  5 ^ 
de  Ti  condéroga  8c  de  Crown- P oint , brûlant  d’en- 
vie de  fe  lignaler , forma  la  réfolution  de  fur- 
prendre  la  ville  de  Montréal  : il  partit  donc  à la 
tète  d’un  petit  nombre  de  Colons  &:  de  Canaa 
diens,  fans  en  donner  avis  au  Général  en  chef, 

8c  fans  profiter  de  l’affiftance  qu’il  auroit  pu  fe 
procurer  des  partis  détachés.  L’évènement  répon- 
dit à la  témérité  de  l’entreprife  ; car  le  25  Sep- 
tembre étant  rencontré  près  de  la  ville  par  la  mi- 
lice 8c  quelques  troupes  réglées , il  fut  battu  8c 
fait  prifonnier  avec  quarante  de  fes  compagnons, 
le  refte  s’échappa  dans  les  bois.  Allen  8c  les  autres 
priionniers  furent  mis  aux  fers  par  ordre  du 
General  Carleton  , 8c  dans  cet  état  envoyés 
en  Angleterre  a oord  d un  vaifieau  de  guerre  3 
mais  on  les  renvoya  peu  de  tems  après  en  Amé- 
rique. 

Le  defaut  de  munitions  retardoit  cependant  les 
progrès  de  Montgomery  • car  de  toutes  les  opéra- 
tions militaires  il  n y en  a point  qui  demande 
plus  de  poudre  8c  de  boulets  que  le  liège  d’une 
place  ; mais  un  heureux  évènement  le  tira  de  cet 
embarras.  11  y avoir  plus  avant  dans  la  campagne 
lin  petit  tort  appelle  Chamblé  , 8c  qui  paroiffoic 
couvert  par  le  fort  Saint-Jean.  Le  Général  s’en 
rendit  facilement  maître  , 8c  y trouva  des  pro- 
vifions  en  abondance  3 mais  l’article  de  la  plus 


174  Hijloire  des  Troubles . 

*775*  grande  conféquence  fut  la  poudre  dont  il  avoit 

" r —grand  befoin.  On  en  prit  cent  vingt  barrils  , Ôc 
cela  facilita  le  fiège  de  Saint-Jean  , qui  avoit  juf- 
qu’iei  langui  faute  de  munitions. 

Cinq  cens  hommes  de  troupes  réglées  ôc  deux 
cens  Canadiens  formoient  alors  la  garnifon  de 
Saint-Jean.  Ils  fouffrirent  les  fatigues  ëc  les  in- 
commodités d’un  long  fiège  avec  beaucoup  de 
confiance  Ôc  de  réfolution.  Pendant  ce  tems-là  le 
Général  Carleton  faifoir  tous  fes  efforts  pour  af- 
fembler  des  forces  fuffifantes  pour  fecourir  la 
place.  Le  Colonel  Maclean  , d’un  autre  coté  5 
levoit  un  régiment  de  montagnards  Eraflais , qui 
avaient  quitté  leur  patrie  pour  s’établir  dans  le 
Nouveau- -Monde  , mais  que  les  troubles  avoient 
empêché  d’accomplir  leur  deflein.  11  étoit  pofté 
avec  ces  Eraflais  , ôc  quelques  Canadiens  , près 
de  l’endroit  où  la  Sorel  tombe  clans  le  fleuve 
Saint-Laurent.  M.  Carleton  étoit  à Montréal  j 
' où  , avec  bien  de  la  peine  , il  avoir  aflemblé  em. 
viron  nulle  hommes  , la  plupart  Canadiens  , Ôc 
quelques  Officiers  Anglais.  Son  delfein  étoit  de 
joindre  M.  Maclean  , Ôc  de  marcher  fur  le  champ 
au  fecours  de  Saint-Jean  ; mais  en  voulant  quit- 
ter Lifle  de  Montréal , il  fut  artaqué  à Longueuil 
par  un  parti  d’Américains  , qui  repouffa  les  Ca- 
nadiens , ôc  mit  fin  à cette  entreprife.  Un  autre 
parti  avoit  forcé  le  Colonel  Maclean  jufqu  a 
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l’embouchure  de  la  rivière  Sorel  , où  les  Cafta-  J775* 
diens  ayant  eu  avis  de  la  défaite  du  Général  * 

l’abandonnèrent  aufli-tôt  5 3c  il  fut  obligé  de  fe 
fauver  comme  il  put  vers  Quebec  avec  fes  Ecof- 
fais.  En  même  tems  Montgomery  pouffoit  le  liège 
avec  la  plus  grande  vigueur  j il  avoir  avancé  fes 
travaux  jufqu’au  corps  de  la  forterefle  , & il  f® 
préparoit  à la  prendre  d’aflaut.  Les  alliégés  mon- 
troient  de  leur  côté  la  plus  grande  ardeur  à dé- 
fendre la  place  ; 3c  , quoique  les  provilîons  com- 
mença fient  a leur  manquer  3 ils  faifoient  pa- 
roitre  le  meme  courage  qu’au  commencement  du 
fiège. 

Sur  ces  entrefaites  , la  nouvelle  de  l’affaire  de 
Longueuil , 3c  les  prifonniers  qu’on  y avoir  faits  , 
arrivèrent  au  camp*  Auffi-tôt  Montgomery  char- 
gea Pun  d’entr’eux  d’une  lettre  pour  le  Major 
Preflon  , dans  laquelle  il  lui  difoit  que5  n’ayant 
plus  alors  aucun  efpoir  de  fecours  , il  ne  dévoie 
pas  héfiter  à rendre  le  fort , qu’une  réfiftance  obf- 
tinee  feroit  inutile  5 3c  ne  ferviroit  qu’a  augmenter 
l’effufion  du  fang.  Le  Major  demanda  un  délai  de 
quelques  jours , dans  1 efpérance  de  recevoir  du 
fecours  j mais  cela  lui  fut  refufé  à caufe  de  la 
rigueur  de  la  faifon.  Il  s’efforça  aulîî  d’obtenir 
que  la  garnifon  eut  la  liberté  de  s’en  retourner  eu 
Angleterre } mais  il  ne  réuflit  pas  mieux.  Mont- 
gomery ne  voulut  leur  accorder  que  les  honneurs 
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75.  de  la  guerre  > qu’ils  méritoient  , dit-il  5 à caufe 
==  de  leur  bravoure  , 6e  ils  furent  obligés  de  fe  rendre 
prifonniers  le  3 Novembre.  Il  leur  donna  aufli  la 
liberté  d’emporter  leur  bagage  6e  leurs  effets  2 
permit  aux  Officiers  de  garder  leurs  épées  5 de 
promit  de  leur  faire  rendre  leurs  autres  armes  à la 
fin  de  ces  querelles. 

Dans  toutes  les  occasions  5 ce  Général  fe  com- 
porta toujours  avec  la  plus  grande  politeffe  , Sc 
eut  les  plus  grands  égards  , tant  pour  les  Offi- 
ciers de  Sa  Majefté  Britannique , que  pour  les 
fini  pies  foldats.  Les  prifonniers  furent  envoyés 
dans  la  campagne  dans  des  places  de  furete.  On 
trouva  dans  le  fort  Saint- J eau  un  train  d artil- 
lerie considérable  5 avec  beaucoup  de  provisions 

de  guerre. 

Après  la  retraite  du  Colonel  IViaclean  5 les 
troupes  qui  1 avoient  réduit  a cette  ncceiiite  $ 
élevèrent  à la  hâte  des  batteries  â l’endroit  où  la 
rivière  Sorel  fe  joint  au  fleuve  Saint- Laurent  ? 
pour  empêcher  le  paffiage  d’un  grand  nombre 
de  vaiffeaux  que  le  General  Caneton  avoir  a 
Montréal.  Ils  conftruifirent  auffi  pour  cet  effet 
plu  fleurs  radeaux  , 6e  quelques  batteries  flottan- 
tes. Ces  mefures  empêchèrent  effectivement  le 
paffiage  de  l’armement  du  Général , 6e  les  ba- 
teaux furent  plufieurs  fois  repouffes  par  les  Amé- 
ricains ? de  forte  qu  apres  la  pi  île  de  Saint- J-ean  * 

v comme 
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comme  Montgomery  s’avançoit  vers  Montréal,  177  c, 
la  lituation  de  M.  Carleton  , fort  dans  cette 

ville  ou  à bord  des  vaiil’eaux , paroidoit  égale- 
ment  critique. 

Le  danger  fut  bientôt  augmenté  par  l’arrivée 
de  ce  piemier  General.  Les  principaux  habitans 
de-  Montréal , tant  Anglais  que  Français  , offri- 
rent de  tapituler  • mais  Montgomery  rejttta  leur 
propolltion  , en  difant , que  la  place  n’étant  pas 
en  état  de  défenfe , ils  n’avoient  pas  droit  .à  une 
capitulation.  11  leur  envoya  néanmoins  une  lettre 
dans  laquelle  il  dcclaroit  que,  l’armée  Américain^ 
dédaignant  tout  aéte  d’opprellion  Ôc  de  violence  , 

& n’ayant  pris  les  armes  que  pour  la  caufe  de  la 
liberté,  il  s'engagent  à maintenir  dans  la  pollef- 
lîon  pailibie  de  leurs  biens  les  bourgeois  de 
Montréal  , ainfi  que  les  Communautés  religieu- 
fes.^il  donna  la  parole  d’honneur  que  les  habitans 
ne  feraient  point  du  tout  gênes  dans  l'exercice 
de  leur  Religion  , & dit , qu’il  efpéroit  qu’un 
Congrès  Provincial  réglerait  d’une  manière  du- 
rable les  droits  civils  6c  religieux  des  Canadiens. 

11  promit  qu’on  établirait  le  plutôt  poflibie  des 
Cours  de  Juftice,  fuivant  la  Conftitution  Bri- 
tan  nique  , Sc  conlentit  à plufieurs  ancres  pro- 
portions, autant  qu’elles  lui  parurent  raifonna- 

bies  > ou  qu  il  ctoy:  en  fon  pouvoir  de  les  ac- 
Tome  L M - 


il 
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complir.  Après  ces  affuran ces  5 il  prit  pôfleflîon 
de  Sa  ville  le  1 3 Novembre. 

La  perte  du  Canada  paroiiToit , pour  lors , 
inévitable.  11  n y avoit  dans  Quebec  qu  une  poi- 
gnée de  troupes  réglées  3 & la  prife  du  General 
Carleton  fembloit  alfuree.  La  fortune  en  or- 
donna pourtant  autrement  3 car  dans  le  rems  où 
les  vaitleaux  armés  n’avoient  plus  aucune  efpe- 
rance  de  pouvoir  pénétrer  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  & que  Montgomery  préparait  à Montreal 
de  l'artillerie  Sc  des  bateaux  pour  les  attaquer  de 
ce  côté-là  , & les  forcer  fur  les  batteries  , M. 
Carleton  trouva  moyen  de  fe  rendre  à Québec. 

Il  s’embarqua  dans  une  chaloupe  , donc  les 
rames  croient  enveloppées  de  laine  , afin  d évi- 
ter le  bruit,  & dans  l’obfcunte  cela  nuit  pafia, 
fans  être  apperçu , entre  les  gardes  & les  bat- 
teries de  l’ennemi.  Comme  il  étoit  impolîible 
de  fauver  les  vaiffieaux  , Je  General  Prelcot , a 
oui  M.  Carleton  en  avoïc  îaiiie  le  commande- 
ment , fut  obligé  de  capituler. 

Par  cette  capitulation,  tout  1 armement  que 
les  Anglais  avaient  fur  la  rivière,  qui  coniîkoit 
en  onze  bateaux  armés , & ceux  qui  croient  a 
bord,  tombèrent  entre  les  mains  des  Améri- 
cains. M.  Prefcot , plufieurs  Officiers  & volon- 
taires Canadiens & cent  vingt  foldats  Anglais, 
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furent;  faits  prifonniers  cle  guerre  , outre  les  ma-  177  S 
telots. 

A fon  arrivée  a Quebec  j le  Gouverneur 
trouva  que  cette  ville  éroit  menacée  d’un  autre 
coté.  Pendant  que  Montgomery  fai  foie  la  guerre 
fur  les  lacs  j M.  Arnold  avoir  formé  une  entre-* 
prife , que  fa  nouveauté,  le  courage,  & la  conf- 
iance avec  laquelle  elle  fut  conduite  , rendront 
à jamais  digne  de  mémoire.  Ce  brave  homme 
pénétra  dans  le  Canada  par  une  route  jufqifalors 
inconnue , de  que  Ton  a voit  toujours  regar- 
dée comme  impraticable,  il  partit  du  camp 
de  Bofton  vers  le  milieu  de  Septembre  , à la 
tête  d environ  onze  cens  hommes  , de  fe  rendit 
au  poit  de  ifev/bury , qui  eft  fi  ru  é à Pembou— 
chure  de  la  nviere  Lvlernniac.  O11  y avoit  pré- 
paré des  vai  (féaux  pour  les  conduire  par  mer  à 
1 embouchure  de  la  rivière  Kennebec  , dans  le 
Comte  de  1 de  w - Il  ci  mp  s h 1 re  , voyage  d’environ 
quarante  lieues. 

Le  u du  meme  mois  , il  embarqua  les  trou- 
pes &c  fes  provifions  à Gardener  s-Toyjn  fur 
deux  cens  bateaux,  & remonta  cetre  rivière  avec 
beaucoup  de  difficulté.  La  Kennebec  a un  cou- 
rant rapide , de  un  lit  plein  de  rochers  ôc  d’é- 
cueils. Outre  un  grand  nombre  de  chûtes  d’eau 
que  1 on  trouve  dans  le  cours  de  cette  rivière  , 
ii  y a plusieurs  endroits  où  elle  s'engloutit  dans 

M 1 
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1775.  la  terre  , & un  , entr’autres , où  on  ne  la  revoit 
Je  quatre  lieues.  Dans  ce  pafiage  les  bateaux: 
croient  fouvent  remplis  d’eau  ou  renverfés  , 8c 
par  conféquent  les  foldats  perdirent  une  partie 
de  leurs  armes  8c  de  leurs  provifions.  Aux 
places  où  la  Kennebec  fe  perd  dans  la  terre* 
les  troupes  écoient  non-feulement  obligées  de 
décharger  8c  de  recharger  , mais  même  de  porter 
les  bateaux  fur  leurs  épaules.  Cette  partie  du  déta- 
chement qui  n’étoit  point  employée  fur  la  rivière 
marchoitle  long  de  fes  rives  5 les  troupes  formoient 
ainfi  trois  divifions , fe  raffembloient  tous  les  foirs  * 
ëc  campoient  enfemble.  Leur  marche  par  terre 
n’étoit  pas  plus  agréable.  Outre  qu’il  falloit  qu’ils 
paflaffent  par  d epaifles  forêts  , des  pays  maré- 
cageux 5 des  montagnes  efearpées , de  des  pré- 
cipices , ils  étoient  quelquefois  obligés  de  fe 
frayer  un  chemin  pendant  Tefpace  de  plufieurs 
milles  à travers  les  bluffons  8c  les  bruyères. 
Leur  progrès  n’étoit  donc  pas  fort  rapide.  Ils  ne 
faifoient  pas  plus  de  trois  lieues  par  jour,  ëc  fou» 
veut  ils  n’en  pouvoient  faire  qu  une.  La  fatigue 
& le  travail  continuel  firent  que  plufieurs  d en- 
tr’eux  tombèrent  malades  , ce  qui  n’augmenta 
pas  peu  leurs  difficultés.  Enfin  les  provifions 
devinrent  fi  rares  , qu’ils  furent  obligés  de 
manger  les  chiens  qu’ils  avoient  emmenés  avec 


eux. 


/ 


de  l' Amérique  Ânglaife . î S ï 

Arrives  a la  fource  de  la  Kennebec  , ils  ren-  1 77 5 • 
voyèrent  leurs  malades  , de  un  Colonel 
cette  occafion  pour  s’en  retourner  avec  fa  divi- 
non  , fous  prétexte  du  défaut  de  vivres,  fins  en 
donner  avis  au  Commandant  en  chef.  Par  cette 
défertion , de  le  nombre  de  malades  , le  déta- 
chement d’Arnold  fut  réduit  à environ  un  tiers 
de  fon  premier  nombre.  Il  continua  cependant 
avec  fa  confiance  ordinaire  ; de  * après  avoir  tra- 
verfé  une  chaîne  de  montagnes  , qui  s’étend  le 
long  de  ce  Continent , de  du  haut  desquelles  on 
voit  les  rivières  à droite  de  à gauche  prendre  des 

D i 

dire&ions  entièrement  oppofées , il  arriva  enfin  à 
la  fource  de  la  Chaudière.  Cette  rivière  , après 
avoir  traverfé  une  partie  du  Canada,  tombe  dans 
le  fleuve  Saint-Laurent , près  de  Quebec.  Leurs 
difficultés  commencèrent  pour  iors  a diminuer , 
de  le  3 Novembre  , l’avant-garde  retourna  avec 

O 

des  provihons.  Ils  découvrirent  , peu  de  rems 
après  , une  maifon  qui  étoit  la  feule  qu’ils  euflent 
vue  depuis  trente  un  jours  , ayant , pendant  ce 
tems-la  , pafle  a travers  un  défert  affreux  , fans 
rencontrer  la  moindre  figure  humaine. 

Les  Canadiens  les  reçurent  avec  la  même 
bonne  volonté  qu’ils  avoient  reçu  les  troupes  de 
Montgomery  dans  le  voifinage  de  Montréal. 

Ils  leur  fournirent  toutes  fortes  de  provifions , 
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1 77  5 • & leur  procurèrent  tous  les  fecours  qui  étoient  en 
leur  pouvoir,  M.  Arnold  publia  aulli-tot  une 
adrejj'e  au  Peuple,  lignée  du  Général  Washington, 
de  la  me  ne  nature  que  celle  qui  avoir  été  pu- 
bliée par  Schuyler  de  Montgomery.  Les  ha  bilan  s 
r j o j 

du  Canada  étoient  invités  à le  joindre  aux  au- 
tres Colonies , & à le  ranger  fous  1 étendard  cie 
la  liberté.  Ils  étoient  informés  que  ces  detache- 
mens  n’étoient  pas  envoyés  dans  leur  pays  pour 
piller  * mais  pour  les  protéger  & les  encoura- 
ger. On  les  prioit  cie  ne  point  abandonner  leurs 

<D  * * 

habitations  , & de  ne  pas  avoir  peur  de  leurs 
meilleurs  amis  ; mais  de  leur  donner  toute 
La fïi franco  poffible.  Le  Général  promçttoit  auffi 
de  faire  bien  payer  les  provisions  qtiiîs  four- 


ni roi  ent. 

Quebec  étoit  alors  dans  un  état  très-foible  ; 
il  n’y  avoir  d’autres  troupes  dans  la  ville  que  les 
E collais  de  M.  Maclean  , & ce  n’étoient  que  des 
recrues.  Les  habitans  Anglais  , a qui  1 acre  ce 
Quebec  étoit  odieux  , n’étoient  point  a accord 
avec  la  Noble  lie  Françaife  , qui  approuvoit  les 
mefures  du  Gouvernement»  Les  roturiers  Fian- 
çais étoient  pour  la  plupart  indécis  , 6c  cef- 
roient  probablement  le  fucces  des  Colons.  Telia 
éroit  la  (ituation  de  cette,  place  , quand  Arnold  fe 
jpréfenta  à la  pointe  Levy*  Heureufement  pour  la 
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ville  , il  y avoic  le  fleuve  a paffer , &c  les  ba-  1 775 
teaux  étoient  de  l’autre  côté  , fans  quoi  peut-ctre, 
dans  la  première  furprife  , il  fe  feroir  rendu 
maître  de  cette  capitale.  Les  Canadiens  lui  four- 
nirent en  peu  de  jours  des  canots  en  abondance  ^ 

<Sc,  malgré  la  vigilance  des  frégates  & des  vaif- 
féaux  de  guerre  qui  étoient  fur  la  rivière  , il  la 
pafla  dans  une  nuit  ob  feure  , & débarqua  fain 
ôc  fauf  avec  fa  petite  année  ; mais  le  moment 
critique  étoit  pafle.  Les  bourgeois  , tant  Anglais 
que  Français  , alarmés  à la  vue  du  danger  , 3c 


craignant  pour  les  riçhefles  confidérables  qui 
étoient  dans  la  ville  , s’étoient  alors  réunis  potin 
fa  défenfe.  ils  a voient  demandé  des  armes  , &c 
on  leur  en  avoir  fourni.  Les  matelots  avaient 
débarqué  , & étoient  aux  batteries  pour  fervir 
l’artillerie.  Les  affîégés  étoient  beaucoup  plus 
nombreux  que  les  aflïégeans  , <Sc  ces  derniers 
n’avoient  point  d’artillerie.  Le  feul  efpoir  d’Arnold 
étoit  donc  fondé  fur  la  révolte  des  habitaus  : & , 
fruftré  dans  cette  attente,  il  n’avoit  plus  d’autre 
parti  à prendre  , que  d’intercepter  les  provifions , 
d’attendre  l’arrivée  de  Montgomery.  C’eft 
pourquoi  , après  avoir  paru  pendant  quelques 
jours  fur  les  hauteurs  auprès  de  la  ville  , & en- 
voyé deux  Parlementaires  pour  fommer  les  ha- 
birans  de  fe  rendre  , voyant  que  ces  derniers  ti- 
raient fur  fes  meflaeers  , & ne  vouloient  aucu- 
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ï?75’  nement  traiter  avec  lai  , il  fe  retira  pour  faire 
' rafraîchir  fon  détachement. 

Le  General  Montgomery  , ayant  trouvé  à 
Montréal  une  quantité  confidérabie  de  draps  & 
de  marchandifes  de  laine  , croît  , pendant  ce 
tems-la,  occupé  à faire  rhabiller  fes  foldats , qui 
avoient  beaucoup  louflert  de  la  rigueur  du  cli- 
mat y faute  de  ces  denrées.  Nonobftant  l’appa- 
rence fluteufe  de  fes  fuccès  , fa  fituàtion  îfétoit 
pas  du  tour  agréable  5 <5 c il  falloir  lin  génie  comme 
le  fien  pour  furmonter  les  chfliculrés  qui  fem- 
bloient  naître  fous  fes  pas.  Conduire  8c  gou- 
verner une  armée  de  nouveaux  loidats  levés  à la 
hâte  , eft  une  chofe  qui  demande  les  plus  grands 
talens,  dans  les  pays  même  où  l’obéilfance  & la 
difcipline  font  bien  établies.  Son  armée  étoit 
compofée  de  gens  qui , par  leurs  ptincipes , leurs 
coutumes  de  leurs  mœurs  , éroient  ennemis  de  la 
fubordination.  Il  falloir  les  mener  à travers  des 
déferts  où  ils  dévoient  fouffrir  la  faim  , la  foif , 
8c  toutes  fortes  de  misères  Arrivés  au  théâtre 
de  la  guerre , il  étoic  nécelfaire  de  réprimer  leur 
licence  , de  peur  d’irrirer  les  Canadiens  ; & il  ne 
pouvoir  en  même-tems  obferver  une  difcipline 
rigide  , de  peur  de  caufer  une  révolte.  Outre  cela 
ils  n’étoient  enrôlés  que  pour  un  certain  tems  > 
fuivant  la  coutume  des  Colonies  • 8c  comme  ce 
tems  étoit  près  d’expirer  3 il  n’y  avoir  que  le  nom 
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de  leur  Général , l’amour  delà  liberté,  & Fattache-  177  S* 
ment  qu’ils  avoient  pour  fa  perfonne  , qui  fuflent 
capables  de  les  retenir. 

Le  Général  Carleton  arriva  à Quebec  à peu- 
près  dans  le  tems  que  M.  Arnold  venait  de  quit- 
ter fes  environs  , 5c  il  prit  fur  le  champ  les  me- 
fures  néceffaires  pour  mettre  la  ville  en  état  de 
défenfe.  Il  en  fit  d’abord  fortir  tous  ceux  qui  re~ 
fufèrent  de  prendre  les  armes  , eux  5c  leurs  fa- 
milles. La  garnifon  écoit  de  quinze  cens  hommes, 
y compris  les  habkans  qui  faifoient  le  fervice  j 
nombre  fort  peu  capable  de  défendre  des  ouvrages 
auffi  étendus  , en  fuppofant  meme  qu’il  fût  corn' 
pofé  des  meilleures  troupes  , fi  les  affiégeans 
n avoient  pas  été  également  faibles.  I!  n’y  avoir 
de  troupes  réglées  que  les  Ecoflais  du  Colonel 
Maclean  &c  une  compagnie  d’un  autre  régiment  ; 
le  refte  étoit  compofé  de  milice  Françaife  & An- 
glaife i de  quelques  foldats  de  marine , 5c  d’en- 
viron quatre  cens  cinquante  matelots  apparte- 
nant aux  frégates  & aux  navires  marchands  qui 
croient  dans  le  port.  Ces  derniers , accoutumés 
au  fervice  de  l’artillerie,  formaient  la  principale 
force  de  la  place. 

Montgomery,  ayant  laide  garnifon  a Montréal 
5c  dans  les  forts , 5c  envoyé  des  détachemens  dans 
differentes  parties  de  la  province , pour  encou- 
rager les  Canadiens  5c  fe  procurer  des  provisions , 


Hiftoîre  des  Troubles 

177 5 * s’avança  avec  le  refte  de  fes  troupes  de  le  canon 
qu’il  put  trouver  , pour  joindre  Arnold*  Malgré 
les  mauvais  chemins  , Ôe  la  rigueur  du  climat  , 
il  marcha  néanmoins  avec  tant  de  diligence  , 
qu’il  arriva  le  5 Décembre  devant  Quebec. 

A fon  arrivée  , il  écrivit  une  lettre  au  Gou- 
verneur 5 dans  laquelle  il  exagéroit  le  nombre 
de  fes  troupes  5 expofoit  la  foiblefie  de  la  place  , 
démontroit  i’impoffibilué  d'obtenir  du  fecours  > 
& le  fommoit  de  fe  rendre  .fans  délai  , pour 
éviter  les  conféquences  fun  elles  d’un  a (Tri  ut  , fes 
foldats  victorieux,  difoit-il , étant  irrités  du  mau- 
vais trairement  qu’ils  avoient  reçu  de  lui  en  plu- 
fieurs  occafions.  Quoique  l’on  tirât  fur  la  perfonne 
c]ui  devoir  porter  cette  lettre  , de  fur  tous  ceux  qui 
fe  préfentèrent  pour  parler  au  Commandant  , 
Montgomery  trouva  moyen  de  lui  en  faire  par- 
venir  une  de  la  meme  nature  ; mais  ni  les  me- 
naces , ni  le  danger  , ne  produifirent  aucun  effet 
fur  la  fermeté  du  Gouverneur. 

Les  forces  du  Général  Américain  n croient  ~ 
guère  s plus  nombreufes  ni  mieux  diiciplinees 
que  celles  qui  étoient  dans  la  ville,  il  fondoïc 
donc  fon  efpoir  de  luccès  fur  la  parade  de  fes 
préparatifs , & fur  la  violence  de  fes  attaques  , 
ou  il  s’imaginoit  peut-être  fatiguer  la  garnifon 
par  des  alarmes  continuelles.  Dans  ce  deffein  il 
commença  , avec  cinq  petits  mortiers , un  boni- 


de  V Âme riq u e A agi  a ije.  1 ^ 7 

bardement  qu’il  continua  pendant  plufieurs  jours,  i 77  5 
6c  qui  mit  d’abord  la  garnifon  en  defordre  j 
mais  l’intrépidité  du  Gouverneur , oc  le  courage 

kr  / 

des  principaux  Officiers  , 1 aétivite  des  foldats 
de  marine  6c  des  matelots  , diffipèrent  bientôt 
la  crainte  des  habicans  , & ils  fe  comportèrent 
enfuite  avec  Sa  plus  grande  bravoure,  iis  j.onr- 
frirent  patiemment  toutes  les  incommodités  d un 
liège,  tirent  5 fans  murmurer,  le  fervice  dur 
auquel  leur  petit  nombre  les  obhgeoit , 6c  mon- 
trèrent en  tout  beaucoup  de  confiance  &c  de  ré- 
fol ution. 

Peu  de  jours  après  , Montgomery  ouvrit  une 
batterie  de  fix  pièces  de  canon  à environ  fepr 
cens  coifes  des  murailles  } mais  fes  boulets  étoient 
trop  petits  pour  faire  aucune  impreffion.  Les  ra- 
il vues  6c  les  mise  res  que  les  Américains  i ou  fin  i- 
rent  dans  cette  occafion  , tant  à caufe  de  la  pe- 
titeffe  de  leur  armée  , que  de  la  rigueur  du  cli- 
mat , font  incroyables.  U y avoir  alors  une 
a ran de  quantité  de  neige  fur  la  terre  , 6c  le 
te  ms  croit  fi  froid  , qu’il  paroiffoit  impoffible 
à la  nature  humaine  de  pouvoir  refiiier  a fa 
rigueur  eu  pleine  campagne.  Il  n y avoir  que 
leur  ardeur  pour  la  caufe  cju’ils  défendoîent,  6c 
Vedrine  qu’ils  a voient  pour  leur  General  , qui 
fu  lient  capables  de  leur  taire  endurer  toutes  ces 
çhofes.  Si  cependant  ces  iouftrances  ecoient  de 
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1775*  longue  durée  , il  y avoir  à craindre  qu’ils  ne 
perdirent  à la  fin  patience.  D’ailleurs  le  tems 
de  r engagement  de  plufieurs  d’entr’eux  étoit  ex- 
piré , de  ils  pouvoient  demander  à s’en  retour- 
ner , ce  qui  auroit  entièrement  ruiné  la  petite 
armée. 

Dans  ces  circonftatices , Montgomery  jugea  qu’i| 
falluit  faire  quelque  chofe  de  décifif , ou  que  fes 
fuccès  palfés  ne  feroient  d’aucun  avantage  à la 
caufe  qu’il  avoit  embralîée  , ou  du  moins  que 
fa  réputation  en  fouffriroit.  Il  favoic  que  les 
Américains  regarderoient  Quebec  comme  pris , 
dès  qu’ils  fauroient  qu’il  étoit  devant  la  ville. 
Leur  efpoir  de  fuccès  étoit  fondé  fur  la  haute 
opinion  qu’ils  avoient  de  fon  habileté  de  de  fon 
courage.  C’eft  pourquoi  il  aima  mieux  tout  rif* 
quer  que  de  leur  faire  perdre  cette  opinion. 
Donner  l’aflaut  à une  place , dont  la  garnifon 
étoit  aulîi  nombreufe  que  l’armée  des  aftîégeans, 
paroîtra  fans  doute  une  entreprife  téméraire  , 
fur  -tout  fi  l’on  confidère  que  la  haute  ville  eft 
une  de  ces  forterefies  que  l’on  appelle  commu- 
nément imprenables  ; mais  les  grandes  âmes 
ne  calculent  ordinairement  pas  bien  le  danger; 
Sc  y lorfqu’il  s’agit  d’acquérir  de  la  gloire,  elles 
n’entrent  pas  dans  un  détail  minutieux  des  dif- 
ficultés qu’il  y a à l’obtenir.  Il  eft  certain  que  les 
plus  illuftres  exploits  militaires  ont  dû  leur  fuc- 
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ccs  à un  noble  mépris  des  formes  ordinaires.  La  1775» 
fortune , en  dépit  de  l’orgueil  des  hommes  , a tou- 
jours été , &:  fera  toujours,  l’arbitre  de  la  guerre. 
Montgomery , fe  fiant  donc  plus  a la  fortune 
qu’a  toute  autre  chofe  , fe  détermina  à prendre 
la  ville  par  efcalade. 

Pendant  qu’il  faifoit  les  préparatifs  nécelfaires, 
on  dit  que  la  garnifon  fut  informée  de  fon  def- 
fein  par  quelques  déferteurs , 8c  qu’il  s’apperçuc 
par  fes  mouvem ens  , qu’elle  (avoir  non- feule- 
ment le  plan  général , mais  même  la  manière 
dont  il  devoir  être  mis  en  exécution.  Cela  oc- 
cafionna  un  changement  total  dans  fes  difpo,- 
fitions  , 8c  c’eft  peut-être  à cette  circonftance 
que  l’on  doit  attribuer  les  évènemens  fuivans. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  réfolut  de  tenter  cette 
dangereufe  entreprife  le  dernier  jour  de  l’année 
1775  , de  grand  matin.  Il  avoit  difpofé  fa  pe- 
tite armée  en  quatre  divifions  , dont  deux  dé- 
voient conduire*  de  faillies  attaques  contre  la 
haute  ville,  tandis  que  lui  8c  Arnold  en  feroient 
de  réelles  fur  la  balle.  Par  ce  moyen  l’alarme 
devoir  être  générale  dans  les  deux  villes , 8c 
étoit  capable  de  décontenancer  les  foldats  les  plus 
expérimentés.  Depuis  le  fleuve  Saint-Laurent  juf- 
qu’au  baflin , tout  paroilfoit  également  en  danger. 

Environ  fur  les  cinq  heures  , Montgomery , à 
la  tête  des  troupes  de  h Nouvelle-York.,  ( la 
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1775'  neige  tombant  à gros  flocons)  s’avança  contre  la 
’ baffe  ville  à Anfe  de  mer  , fous  le  Cape  Dia- 
mant \ mais  quelques  difficultés  qui  fe  trou- 
vèrent fur  fun  paffiage  , donnèrent  le  tems  à la 
garnifon  de  s’appercevoir  de  fon  approche  , & 
1 alarme  fut  donnée.  Ii  continua  cependant  fa 
marche  par  une  gorge  étroite  fous  un  rocher 
fufpendu  en  l’air  , de  ayant  du  coté  du  fleuve 
un  précipice.  S’étant  emparé  cle  la  première  bar- 
rière , il  poufla  hardiment  vers  la  fécondé  , 
avec  quelques-uns  cle  fes  plus  braves  Officiers 
& de  fes  foldats.  Cette  barricade  étoit  plus 
forte  que  la  première.  Il  y avoir  plufleurs  canons 
pointés  3 chargés  à grappes.  Le  feu  de  cette  ar- 
i tillerie  , ainfi  que  de  la  moufquererie , mit  fin 
aux  fuccès  de  cet  homme  entreprenant  , & a la 
fortune  de  fon  parti  dans  le  Canada.  Le  Gé- 
néral lui- même  , fon  Aide- de- camp  , & tous 
ceux  qui  étoient  près  de  fa  per  forme  , furent  tues. 
X^e  commandement  tomba  alors  fiu  AI.  Camp- 
bell, qui  fit  fur  le  champ  battre  la  retraite.  Les 
Américains  l’accuierent  d avoir  cecte  mop  aiie- 
ment  a la  première  imprefiicn. 

Ln  même  tems , Uvi.  Arnold  , de  ces  îoldats , 
qui  s’étoient  fignalés  par  leur  marche  mémora- 
ble fous  fon  commandement  , foutenus  de  quel- 
ques pièces  d’artillerie,  fe  présentèrent  devant 
cette  partie  de  la  ville  appellée  le  Saut-au-Ma - 
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telot.  Ayant  pénétré  jufqu’à  Saint- Roques  , ils  1 77  S * 
attaquèrent  une  petite  batterie  , qui  cto it  bien  * 
défendue  , 3c  remportèrent  après  une  aéfcion 
très- vive  qui  dura  plus  d’une  heure  ? 3c  dans 
laquelle  ils  perdirent  beaucoup  de  leurs  gens. 
Arnold  lui-même  eut  la  jambe  fracaffée  , 3c 
on  fut  obligé  de  le  reporter  au  camp.  Sa  place 
fut  néanmoins  bien  remplie  par  la  valeur  des 
Officiers  3c  la  réfolurion  de  fes  foldats , qui  3 
ignorant  le  malheur  de  Montgomery  ? étaient 
fi  loin  d’être  découragés  par  leur  propre  perte , 
qu’ils  s’avancèrent  avec  vigueur  , & s’emparè- 
rent d’une  autre  barrière. 

La  garnifon  , revenue  de  fa  première  fur- 
prife  3 Ôc  débarrafiee  des  autres  côtés  5 eut  le 
tems  d’examiner  la  fituation  de  la  divifion  d’Ar- 
nold , 3c  de  s’appercevoir  qu’il  étoit  facile  d’em- 
pêcher fa  retraite.  Pour  fe  retirer  5 fes  troupes 
étoient  obligées  de  palier  a environ  cinquante 
pas  des  murailles  de  la  ville  , expofées  , pen- 
dant long-tems  5 au  feu  de  toute  la  garnifon. 

Pour  rendre  leur  perte  plus  certaine  5 un  déta- 
chement confidérable  fortit , avec  plufieurs  piè- 
ces de  campagne  3 par  une  porte  qui  commande 
ce  paiTage  5 3c  les  attaqua  furieufement  par  der- 
rière 3 tandis  qu’elles  n’étoient  déjà  que  trop 
occupée  à fe  défendre  contre  les  ennemis  qui 

Ondoient  alors  fur  elles  de  tous  côtés.  Dans 

• » 
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1775*  ces  circonftances  défefpérées , fans  efpoir  de  r&- 
‘ “"'traite , attaquées  de  toutes  parts,  malgré  leur 
pefition  défavantageufe  & le  nombre  de  leurs 
adverfaires  , elles  combattirent  avec  la  plus 
grande  intrépidité  pendant  trois  heures  ; mais 
elles  furent  à la  fin  obligées  de  fe  rendre  pri- 
fonnières  de  guerre. 

Le  Général  Carleton  les  traita  avec  beaucoup 
d'humanité  , conduite  qui  fut  d’autant  plus  ad- 
mirée , qu'il  pafloit  pour  un  homme  très  févère. 
L'inimitié  qu’il  avoic  contre  Montgomery  cdla 
après  fa  mort , & les  vainqueurs  honorèrent  fou 
corps  de  toutes  fortes  de  marques  de  diftinélion. 
Il  fat  enterré  à Quebec  avec  les  honneurs  mi- 
litaires dûs  à un  brave  foldat.  Les  Améri- 
cains perdirent  dans  cette  occafion  , tant  en 
tués  qu’en  blefles  Se  prifonniers  , plus  de  la 
moitié  de  leurs  forces  ; car , dans  une  lettre 
qu’Arnold  écrivit  peu  de  tems  après  au  Congrès, 
il  manda  quil  ne  lui  reftoit  pas  plus  de  fept 
cens  hommes. 

Telle  fut  la  fin  de  Richard  Montgomery,  qui 
périt  à la  fleur  de  fon  âge  , en  défendant  la  caufe 
de  la  liberté.  C croit  un  Irlandais  de  très -bonne 
famille.  Ayant  époufé  une  Américaine  , Sc 
acheté  une  terre  à la  Nouvelle-York,  il  fe  re- 
gardoit  comme  Américain  , Se  fe  croyoit  obligé 
de  défendre  les  droits  des  Colonies.  Il  s’étoitfaic 

honneur- 
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honneur  dans  la  guerre  de  17  5 G , & il  poffe-  , f ■. 
doit , outre  les  talens  militaires  , une  infinité  Je  ===== 
belles  qualités  , qui  lui  avoient  créé  un  grand 
nombre  d amis.  Ce  qu  il  y a de  certain  3 c eft 
qu’il  fut  également  regretté  des  deux  partis. 

En  Amérique  , on  le  regarda  comme  un  m a r— 
tyr  qui  étoit  tombé  en  combartant  pour  les 
droits  du  genre  « humain  * en  Angleterre  y leà 
Orateurs  les  plus  éloquens  le  comblèrent  de 
louanges  en  plein  Parlement,  8c  déplorèrent  fou 
tnfte  fort.  Lun  d’entr’eux  fur -tout  , qur  avoir 
avec  lui  partagé  les  dangers  de  la  guerre  de 
175^>  répandit  abondance  de  larmes  , en  rap- 
pellanr  leur  ancienne  amine.  Le  Adiniftre  lui-= 
meme  ne  put  s empêcher  d’admirer  fes  vertus  ^ 

quoiqu’il  condamnât  la  caufe  dans  laquelle  il 
étoit  engagé. 

O O 

Apres  cette  défaite  , les  affiégeans  quittèrent 
aufiî-tot  leur  camp  , 8c  fe  retirèrent  à une  lieue 
de  la  ville,  ou  ils  fortifièrent,  leurs  quartiers  du 
mieux  qu’ils  purent , appréhendant  d ette  pour- 
fuivh  8c  attaqués  par  les  affiégés.  Mais  le  Gou- 
verneur fie  alors  paroirre  autant  de  prudence  8c 
de  modération , qu’il  avoir  montré  de  courage 
& d intrépidité.  Content  d’avoir  mis  la  ville  en 
sûreté,  il  ne  voulut  point  hafarder  le  fort  de 

la  Province  par  aucune  entreprife  téméraire»  I! 

Tome  L m 
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1775.  atttendit  avec  patience  les  fecours  de  la  Grande- 
“ Bretagne. 

M.  Arnold  étoit  alors  Général  en  Chef  de 
l’armée  du  Canada  , & fa  blelTure  ne  lui  per- 
mettoit  guère  de  pouvoir  remplir  un  emploi  fi 
difficile  dans  les  circonftances  où  étoient  fes 
troupes.  La  confiance  des  foldats  fut  cepen- 
dant étonnante.  Ils  avoient  perdu  leur  Général , 
en  qui  , pour-ainfi-dire  , ils  mettoient  toute  leur 
confiance , leurs  meilleurs  Officiers , & les  plus 
braves  de  leurs  compagnons  y 1 efperance  de  le— 
cours  étoit  fort  éloignée  ; les  Canadiens  , qui  fe 
rangent  ordinairement  du  parti  du  plus  fort  , 
pouvoient  les  abandonner  , & meme  fe  déclarer 
en  faveur  de  leurs  ennemis  j d ailleurs  ils  n e- 
toient  pas  accoutumés  aux  froids  rigoureux  du 
Canada  , & il  y avoir  alors  quatre  pieds  de  neige 
fur  la-  terre  5 toutes  ces  difficultés  ne  les  rebu- 
tèrent point.  Arnold  , qui  s etoit  déjà  diftingué 
par  fa  perfévérance  & fon  intrépidité  dans  une 
marche  qui  eft  affinement  des  plus  extraordi- 
naires , découvrit  en  cette  occafion  , toute  la 
vigueur  d’un  efpric  déterminé  , & un  génie  plein 
de  reflources.  Battu  & bleffe  comme  il  etoit , il 
pofta  tellement  fes  troupes , qu  il  les  rendit  en- 
core formidables. 

Il  dépêcha  enfuite  un  meflager  à Montréal 
pour  dire  à M.  Woofter  d’amener  du  fecours , 


de  V Amérique  Anglalje . 

8c  de  venir  prendre  le  commandement  \ mais  1 77 5- 

comme  cela  ne  pouvoir  être  exécuté  tout  d’un " 

coup  , il  fupporta  , en  attendant  5 avec  la  plus 
grande  fermete  , les  difficultés  dont  il  était  en- 
vironné. Ce  Général  infatigable  fe  faifoit  porter 
fur  une  liti  ère  dans  les  endroits  où  fa  préfence 
paroilToit  néceiïaire  , & fablefiure  ne  l’empêchoit 
pas  de  donner  fes  ordres  avec  le  plus  grand  fang-* 
froid.  Depuis  ce  rems -là  le  liège  fut , pendant 
quelques  mois  , changé  en  blocus  , & M.  Arnold 
trouva  en  effet  moyen  d’empêcher  qu’il  entrât  des 
provilîons  dans  La  ville. 


N 2. 


i$6  Hijloire  des  Troubles 

>775-  


CHAPITRE  IV. 

v , 

JP endant  que  ces  chofes  fe  paflbient  au  Ca- 
nada , les  habitans  de  la  Virginie  en  vinrent  aufll 
à une  guerre  ouverte  avec  leur  Gouverneur.  Les 
Virginiens,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  étoient 
aufll  violens  dans  leurs  procédés  que  les  autres 
Colonies , & peut-être  plus  libres  à déclarer  ou- 
vertement leurs  fentimens. 

Ils  avoient  été  des  premiers  à envoyer  des 
Députés  au  Congrès  Général,  & à approuver  fes 
melures.  Néanmoins  la  plus  grande  tranquillité 
régnoit  dans  la  province  ; & , quoique  leur 
Aflemblée  eût  été  caffée  , & qu’il  ne  leur  fût 
plus  permis  de  lever  la  milice  , chofe  qui  les 
mettait  dans  le  plus  grand  danger  , puifque  le 
nombre  d’efclaves  eft  dans  ce  pays-là  fort  con- 
fidérable  , ils  avoient  toujours  eu  toutes  fortes 
d’égards  pour  le  Comte  de  Dunmore  leur  Gou- 
verneur. 

Le  danger  où  ils  fe  trouvoient  fit  cependant 
qu’ils  aflemblèrent  un  Congrès  Provincial  au  mois 
de  Mars.  Les  Membres  de  cette  Aflemblée , fous 
prétexte  d’une  ancienne  loi  ( 1), prirent  auffi-tôt 


( ï ) H y avoit  une  ancienne  loi  qui  permettoit  à la  Vir- 
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des  mefures  pour  équipper  la  milice  , 3c  recom-  1 77 5 • 
mandèrent  à chaque  Comté  de  lever  une  compa- 
gnie de  volontaires , pour  mettre  le  pays  en  état 
de  défenfe. 

Cette  conduite  alarma  Mylord  Dunxnore  ; i! 
donna  ordre  au  Capitaine  d’un  vai  fléau  de  guerre, 
qui  étoit  dans  la  rivière  de  James  , de  débarquer 
pendant  la  nuit  avec  un  détachement  de  foldats 
de  marine , pour  faifir  la  poudre  qui  étoit  dans  le 
magafin  de  Williamsbourg  , capitale  de  la  pro- 
vince , 3c  la  tranfporter  à bord  de  fon  navire. 

Quelque  fecrette  que  fût  cette  expédition  , les 
bourgeois  s’en  apperçurent  le  lendemain  matin  , 

3c  l’air  myftérieux  que  l’on  avoit  affeété  , aug- 
menta la  confternation  3c  l’alarme.  Chacun  cou- 
rut fur  le  champ  aux  armes , dans  l’intention  de 
fe  faire  rendre  la  poudre.  Le  Maire  & le  Corps- 
de-ville  empêchèrent  pourtant  qu’on  en  vînt  aux 
extrémités , 3c  présentèrent  eux-mêmes  une  adrejfc 
au  Gouverneur  , dans  laquelle  ils  redemandèrent 


ginie  de  lever  la  milice  en  cas  d’invafion  8c  de  foule vement 
parmi  les  Nègres.  Comme  cette  loi  étoit  fujette  a beaucoup 
d’inconvéniens  , on  en  avoit  donné  une  autre,  qui  permettoic 
de  lever  la  milice  pendant  un  certain  nombre  d’années , à 
l’expiration  defquelles  on  pouvait  la  renouveller  , fi  on  ju- 
geoit  à propos.  Cetems  étant  alors  expiré  ,&  Mylord  Dun- 
morene  voulant  pas  permettre  qu’on  la  renouvellât,  les  Vir* 
giniens  agirent  fuivant  l’ancienne  loi. 

N 3 
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!775.  la  pondre  comme  devant  leur  être  rendue  avec 
juftice  3 ptrifqu’elle  appartenoit  à la  province.  Ils 
firent  enfuite  voir  à quoi  ils  feroient  expofés  , s'il 
arrivoit  un  foulèvement  parmi  leurs  efclaves  , 
chofe  qu’on  avoir  alors  lieu  d’appréhender , puis- 
qu'on leur  ôtoit  les  moyens  de  fe  défendre. 

Le  Gouverneur  avoua  que  c’étoit  par  fon  ordre 
qu’on  avoit  faili  la  poudre  , 8c  dit  qu’à  caufe  d’une 
révolte  qu’il  y avoir  dans  une  Colonie  voifine  , ne 
la  croyant  pas  en  fureté  dans  le  magafin,  il  l’avoit 
fait  tranfporter  ailleurs  j mais  il  donna  fa  parole 
d’honneur  que  s’il  y avoit  un  foulèvement , elle 
leur  feroit  auiîi-tôt  rendue.  Il  ajouta  qu’on  l’avoit 
tranfportée  pendant  la  nuit  pour  ne  point  caufer 
d’alarme  , parut  fort  Surpris  de  ce  que  le  peuple 
avoit  pris  les  armes  , 8c  repréfenta  qu’il  n’étoic 
pas  alors  prudent  de  mettre  la  poudre  entre  Ses 
mains. 

Quelque  effet  que  produisît  cette  réponfe  fur  i’ef- 
prit  des  Magiftrats , ils  firent  enforte  de  difliper  la 
populace  j 8c  il  11e  fe  paffa  rien  de  violent.  Mais  fur 
le  foir  le  bruit  s’étant  répandu  que  plufieurs  déta- 
chemens  des  vaiffeaux  de  guerre  s’avançoient  vers 
la  ville,  les  habitans  s’aflemblèrent,  8c  paffèrent 
toute  la  nuit  fous  les  armes  5 comme  s’ils  avoient 
craint  les  attaques  d’un  ennemi.  Depuis  ce  tems- 
là  ils  augmentèrent  leurs  patrouilles  , 8c  firent  pa- 
raître une  réfoludon  déterminée  à 11e  plus  Souffrir 
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qu’on  touchât  au  magafin.  Ce  qui  augmenta  en-  1 7 7 5 • 
core  leurs  foupçons  , c’eft  qu  ils  s apperçurent 
qu’on  avoir  dépouille  de  leurs  platines  la  plupart 
des  fu fil  s qui  etoient  dans  1 arfenal. 

Cette  mefure  de  îvlylord  Dunmore,  qui  Fut 
la  caufe  de  tant  de  troubles  , étoit  tout-a  fait 
inutile  ; car  il  y avoir  fi  peu  de  poudre  dans  le 
magafin  , qu  elle  ne  pouvoit  être  d’un  grand  fer- 
vice  aux  Virginieus  en  cas  de  révolté,  il  en  avoit 
fait  faifir  quinze  demi-barrils  de  cinquante  livres 
chacun  5 & il  en  reftoit  encore  fix  de  la  même  ef- 
pèce. 

Le  Gouverneur  fut  fort  irrité  de  la  conduite  des 
bourgeois,  qui  paroilToient  vouloir  s oppofer  a fon 
autorité  à main  armée  } 3c  dans  la  colère  , il  lailfa 
échapper  des  menaces  qu’il  auroit  du  taire  dans 
les  circonftances  où  étoient  les  affaires*  11  dit , qu  il 
planteroit  l’étendard  du  Roi  y qu  il  affranchiroic 
les  nègres  , 3>c  les  armeroit  contre  leurs  maîtres  y 
3c  bien  d’autres  chofes  de  cette  nature.  De  pa- 
reilles exprelîîons  répandirent  non-feulement  1 a- 
larme  par  toute  la  Colonie , mais  excitèrent  une 
efpèce  d’horreur  pour  le  Gouvernement  , & don- 
nèrent de  violens  foupçons  de  fes  deffeins. 

On  peut  voir  que  la  précipitation  &c  1 impru- 
dence de  la  plupart  des  Gouverneurs  contribuè- 
rent à élargir  la  brèche  entre  la  Grande  Breta- 
gne & fes  Colonies*  Eu  montrant  envers  les 
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]T7y  Américains  un  efprit  de  défiance  , & en  faifif- 
ianr  leurs  munitions  , iis  ne  faifoient  que  les  ir- 
riter, ians  que  cela  put  etre  d’aucun  fervice  à la 
Grande-Bretagne  • au  contraire,  les  perfonnes 
violentes , do  qui  fouhairoient  une  révolution  , 
prenoient  avantage  de  cette  conduite  pour  perfna^ 
de:  aux  Colons  qu  on  avoit  deffein  de  les  affu- 
jettir  , de  qu  il  croit  abfolumént  néceflaire  de 
le  mettre  en  état  de  defenfe  ^ de  forte  qu’en  les 
pi i Vu. nt  oe  trois  a quatre  cens  livres  de  poudre  , 
on  ne  faifoit  que  les  exciter  à en  faire  venir  une 
pnis  grande  quantité  , & à réfifter  plus  ouverte- 
ment à leurs  Gouverneurs.  La  conduite  de  M. 
Gage  avoit  fait  prendre  les  armes  à toute  la  Nou- 
velle-Angleterre , do  celle  de  Mylord  Dunmore 
eut  à-peu-près  le  même  effet  fur  la  Virginie. 

Cependant  il  fe  tint  des  Affemblées  dans  dif- 
ferens  Comtes.  Les  mefures  du  Gouverneur  au 
iuj er  de  la  poudre,  do  fes  menaces  , y furent  uni- 
verfellement  blâmées  dans  les  termes  les  plus  ré- 
vères. Plufieurs  habitans  du  Comté  d’Hanovre  , 
& de  ceux  des  environs , ne  fe  contentèrent  pas 
d exprimer  leur  mécontentement  par  des  paroles* 
ils  s’affemblèrent  en  troupes  armées  , do  s’avan- 
cèrent vers  la  Capitale  , fous  la  conduite  de  M. 
Henry,  Membre  du  Congrès  Général,  dans  le 
deffein  d’obtenir  non-feulement  la  reftitution  de 
la  poudre , mais  même  de  s’emparer  du  tréfor 
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public , & de  le  mettre  en  lieu  de  fureté,  dans  1775. 
la  crainte  qu’il  n’eût  le  même  fort  que  le  maga- 
fin.  Les  Magiftrats  de  Williamsbourg  entrèrent 
en  négociation  avec  eux,  quand  ils  furent  à quel- 
ques milles  de  la  ville.  Le  Receveur- Général  de 
la  Colonie  fe  fit  caution  que  la  valeur  de  la 
poudie  leur  feroit  rendue , & les  bourgeois  fe 
chargèrent  de  garder  le  tréfor  public.  Sur  cette 
aiïurance  ils  fe  retirèrent  chez  eux. 

Le  Gouverneur  publia  alors  une  proclamation  , 
par  laquelle  Henry  & fes  partifans  furent  accufés 
de  rébellion , de  res  habitans  delà  province  traités 
de  mecontens  , qui  avoient  envie  de  changer  la 
forme  de  leur  Gouvernement.  Cette  proclamation 
ne  fervit  qu  a augmenter  la  haine  de  les  animo- 
fués.  Dans  plufieurs  Affemblées  , la  conduite 
d’Henry  ^ & de  fes  partifans , fut  fort  applau- 
die , Se  il  fut  refolu  de  les  dédommager  au  rif- 

<3ue  ce  cî11  e^es  ^voient  de  plus  cher,  des  per- 
tes, des  foufFrances,  & des  injures  qu’ils  pour- 
roient  encourir , à caufe  de  leur  conduite  pafiee. 

Mylord  Dunmore  avoit  alors , à l’aide  d’un 
détachement  de  foldats  de  marine  , fait  un  fort 
ae  fon  palais , de  l’avoit  entouré  d’artillerie. 

O.i  peut  juger  que  cette  conduite  n’étoit  pas 
tuii  agréable  aux  bourgeois.  Les  foupçons  s’ac- 
crurent de  parc  de  d’autre  ; chaque  démarche , 
chaque  mefure , excitoit  des  jaloufies. 
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Les  chofes  étaient  dans  cette  fituationf  ^uand 
le  Gouverneur  convoqua  foudainement  1 Affem- 
blée  le  i Juin,  11  avoit  pris  cette  réfoiution  en 
conféquence  des  ordres  qu’il  avoit  reçus  d An- 
gleterre , pour  propofer  le  plan  conciliateur  de 
Mylord  North , dont  nous  avons  parlé.  Il  mit 
•alors  en  ufage  toute  fon  éloquence  pour  perfua- 
der  aux  Membres  d’accepter  les  conditions  qu  on 
leur  offroit.  C’eft  pourquoi , dans  fon  difcours , 
il  s’étendit  fur  les  difpofitions  favorables  du  Par- 
lement Britannique  envers  les  Colonies  , fur  3a 
modération , l’équité  , & la  tendrefle  , qui  lui 
faifoient  faire  ces  avances  , afin  d’en  venir  a une 
heureufe  réconciliation.  11  infifta  fur-tout  fur  la 
juftice  , qu’  elles  contribualfent  à la  défenfe  com- 
mune , & fuffent  chargées  d’une  partie  des  far- 
deaux publics. 

Il  obferva  que  , comme  la  fomme  n’étoit  pas 
fpécifiée , elles  avoient  une  occafion  de  montrer 
leur  générofité , & que  ce  qu  elles  donneroient 
feroit  regardé  comme  un  don  gratuit  dans  toute 
l’étendue  du  terme } qu’elles  montreroient  par-la 
leur  refpeét  pour  le  Parlement , & témoigne- 
roient  leur  fidélité  & leur  attachement  au  Sou- 
verain. 11  prit  aufli  beaucoup  de  peine  pour  leur 
perfuader  que  fi  elles  acceptoient  les  conditions 
offertes,  elles  obtiendraient  indubitablement  le 
foulagemeiit  des  griefs  dont  elles  fe  plaignoienc. 
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L’A  Semblée  examina  fur  le  champ  le  Bill  du  1775^ 

Miniftère , & M.  Jefferfon,  à préfent  Miniftre  " — ~ 
Plénipotentiaire  des  Etats-Unis  à la  Cour  de 
France  , propofa  la  réponfe  qu’on  devoit  faire 
au  Gouverneur.  Il  y eut  de  grands  débats  à ce 
lujet;  mais  il  eut  allez  de  crédit  pour  la  faire  ap- 
prouver 5 malgré  Foppofition  de  quelques  Mem- 
bres timides  3c  chancelans  , qui  auroient  fouhaité 
qu’on  tînt  un  langage  différent. 

Dans  cette  réponfe  il  eft  dit  ^ que  comme  ce 
Bill  ne  faifoit  que  changer  la  méthode  d’op- 
prelïion  , les  Virgimens  ne  pouvoient  point  en  1 
accepter  les  conditions.  On  ajoutait  qu’ils  ne 
formoient  neanmoins  qu’une  partie  de  l’empire, 

3c  quils  lailîoient  la  décifion  de  cettè  affaire  au 
Congrès  Général.  Ils  laiffoient  auffi  à ce  Congrès 
le  foin  d’expofer  leurs  griefs  , auxquels  Mylord 
Dunmore  avoit  affuré  qu’on  feroit  attention.  Us 
concluoient  par  la  déclaration  fuivante.  « Nous 
& nous  fommes  fervis  de  tous  les  moyens  ima- 

j 

ginables  pour  obtenir  du  foulagement  à nos  ■ 1 1 

» maux  * nous  avons  remontré  au  Parlement  , 

3c  nos  remontrances  ont  produit  de  nouvelles 
s?  injures.  Nous  avons,  pour-ainfî-dire , accablé 
»?  notre  Souverain  de  nos  humbles  requêtes  , & 

5 j . , , 1 

55  ii  na  pas  daignenous  repondre;  nous  en  avons 
33  appelle  à la  juftice  8c  à l 'honneur  de  la  Nation 

ÜrîÜt 

■ 
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1775- » Britannique,  6c  les  efforts  qu’elle  a faits  en 
« notre  faveur  , ont  jufqu’ici  été  fans  effets. 

L’Affemblée  élut  enfuite  des  Commiffaires , 
pour  examiner  les  caufes  des  derniers  troubles , 
6c  la  condition  du  magafîn , afin  de  prendre  des 
mefures  néceffaires  pour  le  faire  remplir.  Quoi- 
que le  magafin  appartînt  à la  Colonie , c’étoit 
cependant  le  Gouverneur  qui  y mettoit  un  garde, 
de  forte  qu’il  falloir  s’adreffer  à lui  pour  pou- 
voir y entrer.  Pendant  quon  argumentoit  fur 
ce  fujet  , quelques  perfonnes  de  la  ville  6c  des 
environs  en  enfoncèrent  les  portes  , 6c  empor- 
tèrent une  partie  des  armes.  Les  Commiffaires  , 
après  avoir  fait  leur  vifite,  rapportèrent,  que 
prefque  tout  le  refte  de  la  poudre  avoit  été  en- 
foui dans  la  cour  du  magafin  , où  elle  avoit  été 
fort  endommagée  par  la  pluie j que  l’on  avoit 
oté  les  platines  des  moufquets , 6c  que  l’on  avoit 
planté  dans  le  magafin  des  fufils  à reffort , fans 
' en  donner  aucun  avis.  Cette  derniere  circonf- 
tance  enflamma  encore  plus  les  efprits , 6c  aug- 
menta le  défordre. 

Quoique  le  rapport  de  la  reponle  de  1 Affiem- 
hlée  n’eut  pas  encore  été  fait  en  forme  au  Gou- 
verneur , il  trouva  moyen  de  favoir  ce  qu  elle 
contenoit  ^ 6c  voyant  que  d ailleurs  les  efputs 
croient  en  fermentation  a caufe  de  1 affaire  du 
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magafin,  il  jugea  à propos  de  fe  retirer  , la  1775. 
nuit  du  8 Juin  , lui,  fa  femme,  & toiue  fa  ~ "" 

famille , a bord  d un  vaifïeau  de  guerre , ap- 
pelle le  Foivey , qui  étoit  alors  dans  la  rivière 
d’York.  11  lairta  un  nieüage  an  Gorps-de-ville 
pour  informer  les  bourgeois  qu’il  avoir  cru  de- 
voir fe  mettre  en  lieu  de  fureté,  étant  pleinement 
convaincu  que  iui  ôc  fa  famille  etoienc  continuel- 
lement en  danger  de  devenir  vidimes  de  Ja  fu- 
reur d’une  populace  aveugle  ; que,  loin  de  vou- 
loir interrompre  leur  feance,  il  efpéroit  qu’ils 
examineioient  les  affaires  importantes  qui  leur 
étoient  propofées  ; qu’il  rendrait  la  communica-j 
tion  entre  lui  & la  Chambre  auffi  facile  & 
auffi  commode  qu’il  ferait  pclîîble  , & qu’il 
penfoit  qu’il  leur  ferait  plus  agréable  d’envoyer 
quelques-uns  de  leurs  Membres  pour  lui  parler 
quand  1 occafion  le  demaiideroit , que  de  changer 
la  place  de  1 AfTemblee  , afin  d’être  plus  près  de 
lui.  Il  les  a dura  qu  il  s acquitterait  comme  à l’or- 
dinaire des  devoirs  de  fa  charge , & de  la  bonne 
difpofition  ou  il  etoit  de  rétablir  l’harmonie  en- 
tre la  Grande-Bretagne  & fes  enfans. 

Ce  meflage  du  Gouverneur  produifit  un  ref- 
•crit  du  Confeil  & du  Corps-de-vilie,  dans  le- 
quel ils  déclarèrent  qu’ils  ne  croyoient  pas  qu’il 
y eu:  dans  la  province  aucune  perfonne  capable 
de  commettre  un  crime  auffi  énorme.  Ils  témoi- 
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gtièrent  le  plus  grand  chagrin  de  ce  que  Sa  Gran- 
deur ne  les  avoir  pas  informés  de  fes  craintes 
avant  de  prendre  ce  parti,  puifqu’ils  auraient 
faifi  les  moyens  néceflaires  pour  détruire  la 
caufe  de  fon  inquiétude.  Ils  dirent  qu’ils  appré- 
hendoient  que  fon  abfence  ne  fervît  qu  a aug- 
menter le  mécontentement  du  peuple  , qui 
malheureufement  n’étoit  déjà  que  trop  grand. 
Ils  l’alfurèrent  qu’ils  adopteraient  de  bon  cœur 
toute  mefure  qu’il  lui  plairait  de  proposer  pour 
la  fureté  de  fa  famille;  obfervant  en  même 
tems  qu’il  ctoit  impraticable  de  traiter  les  af- 
faires publiques  avec  promptitude  , tant  que  Sa 
Grandeur  réfideroit  li  loin  de  l’Aflemblée  , & 
dans  un  endroit  fl  peu  commode.  Ils  conclurent 
enfin  en  le  fuppliant  de  retourner  au  palais  avec 
fon  époufe  & fa  famille  , proteftant  que  cela  don- 
nerait beaucoup  de  fatisfa&ion  à toute  la  pro- 
vince , & que  c etoit  le  moyen  le  plus  proba- 
ble de  calmer  les  appréhendons  du  peuple. 

Mylord  Dunmore  leur  envoya,  le  io  , une 
réponfe , dans  laquelle  il  dit , que  le  foulcvement 
du  peuple,  & les  menaces  qu’il  avoit  faites, 
ne  prouvoient  que  trop  que  la  crainte  qu’il  te- 
moignoit  etoit  bien  fondée.  Il  fe  plaignit  , ou- 
tre cela,  de  la  conduite  du  Corps  - de  - ville  ; 
il  accufa  les  Magiftrats  d’avoir  autorifé  les 
procédés  violens  de  la  populace  , particulic- 
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ment  dans  l’affaire  du  magalin  , qui  avoir  été  l77$ 
for^é  8c  pille  en  preience  de  quelques-uns  ~~ 
d entr  eux  ^ il  dit , qu  au  lieu  de  faire  mettre 
en  prifon  ceux  qui  avaient  été  coupables  d’un 
pareil  attentat  , ils  s etoient  contentes  de  faire 
reftituer  une  partie  des  armes  ; il  ajouta  que  les 
Commiffaires  de  l’Affembiée  avoient  fait  une 
démarché  dont  les  coniequences  ecoient  des  plus 
alarmantes  , en  nommant  des  gardes  fans  fon 
approbation  ou  fon  confentement  , fous  pré- 
texte de  protéger  le  magalm,  & qu’ils  mon- 
croient  un  deffein  formé  d’ufurper  le  pouvoir 
exécutoire,  & de  renverfer  la  Confticution. 

11  déclara  enfuite  3 que  le  feul  moyen  de  lui 
procurer  ia  surete  qu  ils  propofoient  5 c’étoit  de 
le  rétablir  dans  les  pleins  pouvoirs  de  fa  com- 
miffion  , d’ouvrir  les  cours  de  juftice , & de  ré- 
tablir la  force  des  loix  , de  défarmer  les  com- 
pagnies de  volontaires  , 8c  toute  autre  per- 
fonne  qui  agiffoit  contre  l'autorité  légitime  ; de 
faire  rendre  fur  le  champ  les  armes  8c  les  pro- 
vifions  du  Roi  ; ce  , ce  qui  n’étoit  pas  moins  ef- 
fentiel  , de  faire  leurs  efforts  pour  convaincre  le 
peuple  de  fon  aveuglement  , en  lui  donnant 
eux -memes  1 exemple  de  la  foumiffion  * de 
bannir  cette  malice  & cet  efprit  de  parti  * 
qui  les  faifoit  perfécuter  ceux  qui  , par  de- 
voir ou  par  affeétion  pour  leur  Souverain  8c 
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5^  leur  patrie  > s’oppofoient  aux  réfolutions  des 
Affemblées , ou  qui  différaient  de  la  multitude 
en  opinions  politiques.  Voilà  , dit  Mylord 
Dunmore  5 ce  qu'il  eft  néceflaire  de  faire  pour 
la  sûreté  de  tous  les  partis.  Il  ajouta  que  pour 
en  venir  à ces  fins  , Ôc  pour  terminer  les  af- 
faires importantes  de  la  feffion  , il  promettoit 
d'aller  à la  ville  d'York  3 s’ils  vouloient  eux- 
mêmes  s’y  rendre. 

Il  conclut , en  leur  repréfentant , qu’à  moins 
qu’ils  n’euffent  un  defir  fincère  de  profiter  de 
loccafion  que  le  Parlement  leur  offrait  3 d'établir 
la  liberté  de  leur  patrie  fur  des  fondemens  folides 
& permanens  , fon  retour  à Williamsbourg 
ferait  auflî  inutile  au  peuple  , que  dangereux 
pour  lui  ; mais  que  , fi  leurs  procédés  démon- 
troient  cette  heureufe  difpofition  5 il  retournerait: 
avec  la  plus  grande  fatisfaétion  * de  que  s’ils  lui 
fournifloient  des  moyens  de  contribuer  à leur 
félicité  , de  d’être  le  médiateur  d’une  réconcilia- 
tion entr’eux  & l’autorité  fuprême , il  regar- 
deroit  cet  évènement  comme  le  plus  heureux  de 
fa  vie. 

Cette  conclufion  n’étoit  guère  capable  de  di- 
minuer l’aigreur  que  les  différentes  accufations  > 
contenues  dans  cette  longue  épître  , avoient  exci- 
tée. Le  Corps-de-ville  lui  préfenta  auflî  tôt  une 

remontrance 
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temonrrance  pleine  d’amertume,  dans  laquelle  177$' 
les  Magiftrats  s’efforcèrent  de  réfuter  tous  fes  ar-~ 
gumens.  Ils  repréfentèrent  la  tranquillité  du  peu- 
ple avant  l’enlèvement  de  la  poudre , & avant 
les  menaces  que  Sa  Grandeur  avoit  faites  d’af- 
franchir les  efclaves.  Ils  dirent  que  c’étoit  à tort 
qu’on  les  accufoit  de  mauvaife  intention  & 
de  déloyauté  ; rappellèrent  la  félicité  dont  ils 
joiulfoient  fous  fes  prédccelfeurs  , & l’union  qui 

avoit  toujours  fubfifté  entre  les  Colons  & leurs 
Gouverneurs. 

f 

Ils  attribuèrent  ce  bonheur  a ce  que,  dans  ce 
tems-la  , on  ne  donnoit  aucun  crédit  aux  faillies 
infînuations  des  vils  flatteurs  qui  tâchent  de 
gagner  la  faveur  des  Grands  par  les  calomnies 
les  plus  groffières , de  que  I on  expofoit  aux  Mi- 
niftres  letat  véritable  des  affaires.  Ils  faifoient  ah 
lufion  par  ces  derniers  mots  , â deux  lettres  que 
M y lord  h)  un  more  avoir  envoyées  au  Comte  de 
Darmouth , & qui , comme  celles  de  M.  Hue- 
chmfon , croient  , je  11e  fais  comment  , tombées 
entre  les  mains  des  Colons.  Ces  lettres , qui  ne 
parloient  pas  du  tout  en  leur  faveur,  furent  dé- 
clarées injurieufes , injuftes , fondées  fur  de  fauffes 
informations  , Sc  contenant  des  accufations  donc 
on  n avoit  aucune  preuve. 

Ils  dirent  cependant  qu’ils  éroient  bien  loin 
ae  vouloir  infinuer  que  Sa  Grandeur  fût  capable 
Tome  L O 
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1775*  de  faire  à de  (Te  in  de  faux  expofés  \ mais  qifii  écou 
” probable  qu'elle  avoit  trop  de  confiance  en  des 
perfonnes  mal  intentionnées.  Ils  juftifièrent  enluite 
leur  conduite  au  fujet  de  la  milice  , des  patrouilles 
établies  pour  garder  le  magafin  , 8c  des  autres  cii> 
conftances  qui  avoient  donné  lieu  à ces  querelles. 

Le  14  ils  présentèrent  au  Gouverneur  la  réponle 
de  rAfTemblée.  Cette  réponfe  , comme  on  a pu 
le  voir  , n’étoit  guère  faite  pour  i’appaifer. 

Dans  cet  état  de  méfiance  8c  de  mauvaiie  hu- 
meur des  deux  côtés  ? il  y avoit  tous  les  jours 

* 

quelque  nouvelle  querelle  ; chaque  incident 
offroit  un  nouveau  fujet  d’altercation , de  forte 
qu’il  y avoit  une  covrefpondance  continuelle 
entre  le  Corps- de-ville  & le  vaifleau  de  guerre 
le  Fowey.  C’étoit  une  chofe  Singulière  de  vouloir 
gouverner  une  Province  , fans  ofer  y mettre  les 
pieds. 

À la  fin  les  biils  néceflaires  étant  prêts,  & la 
faifon  fort  avancée  , le  Confeil  &c  les  bourgeois 
prièrent  Mylord  Dunmore  de  venir  les  figner  , 
& mettre  fin  à la  feffion.  Ils  obfervèrent  que  fon 
abfence  du  fiège  du  Gouvernement  avoir  beau- 
coup retardé  les  affaires , & que , quoiqu’ils  fe 
fuffent  fournis  à l’incommodité  d’envoyer  fou- 
vent  leurs  Membres  à quatre  lieues , pour  confé- 
rer avec  Son  Excellence  a bord  d un  vaiffeau  dv 
guerre,  ils  penfoienc  qu’il  étoit tout- à-fait  incom- 
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patible  avec  la  Conftitution  de  l’Empire,  3c  con-  l77)* 
traire  aux  ufages  établis  , de  lui  préfenter  les  bills  === 


dans  rout  autre  lieu  que  la  Capitale. 

Mylord  Dtinmore  leur  répondit  avec  hauteur  , 
infifta  fur  le  droit  qu  i!  avoir  de  les  convoquer 
en  tout  autre  endroit  quelconque  de  la  Province* 
où  les  circonftances  rendoient  leur  préfence  né- 
cefiaire  ; il  oblerva  enfuite  que , comme  il  n’étoiç 
pas  informé  de  tous  les  procédés  de  leur  AfTem- 
blée  , quand  bien  même  il  feroit  enclin  à rif- 
quer  encore  une  fois  fa  petfonne  parmi  eux  5 il 
ignoroit  qu’ils  euffent  aucun  bill  d’importance  à 
lui  préfenter  , & que  , s’ils  en  avoient  de  tels , 
il  ne  favoit  pas  s’il  pourroit  y donner  fon  con- 
fente  ment. 

Pour  obvier  a ces  objections  , l’Affemblée  lui 
envoya  les  buis  a boro  du  Fo-cy ^ afin  qu’il  les 
examinât.  Le  Gouverneur  approuva  la  plupart 
des  bills  * 3c  defapprouva  celui  qui  impoloit  un 
droit  fur  1 entrce  des  efclaves  5 droit  qui  devoit 
feivir  au  paiement  des  troupes  employées  contre 
les  Indiens. 


Sur  cette  objection  , le  Corps -de-ville  lui  pré- 
fenta  une  requete  qui  finit  par  les  prières  les 
plus  prenantes  , afin  qu’il  retournât  a Williams- 
bourg,  Les  Magiftrars  dirent  qu’ils  efpéroient 
qu  il  ne  craindroit  plus  rien  pour  fa  perfonne  ; 
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1775.  mais  que , s’il  étoit  polîible  qu’il  eût  encore  de 
==  pareilles  appréhenfions , ils  engageoient  leur  hon- 
neur , & tour  ce  qu’il  y avoit  de  plus  facre , pour 
fa  fureté.  Ils  ajoutèrent  cependant  que  , s il 
perfiftoit  toujours  dans  la  même  refolution  de 
ne  point  débarquer , ils  feroient  bien-aifes  qu  il 
accordât  une  commiffion  pour  ligner  les  bills  qu  il 


approuvoit. 

Mylord  Dunmore  continua  dans  les  mêmes 
fentimens  , & répondit,  qu’il  avoit  plus  de  rai- 
fons  que  jamais  de  fe  croire  en  danger  dans  la 
ville  de  Wilüamsbourg.  C’eft  pourquoi  il  les  aver- 
tit qu’il  feroit  prêt  à recevoir  l’Alfemblée  le  lundi 
fuivant  à l’endroit  de  fa  réfidence , pour  fignec 

les  actes  qu’il  approuveroit. 

Cette  réponfe  mit  fin  à toute  correfpondance 
entre  le  Gouverneur  & la  Colonie.  Il  etoit 
ridicule  de  vouloir  faite  venir  à bord  d’un 
v aideau  de  guerre  , les  Repréfentans  d’une  grande 
Province.  D’ailleurs  , ils  auraient  eu  autant  à 
craindre  dans  ce  navire , que  Son  Excellence  a 

terre. 

Les  Membres , fur  cette  réponfe  , déclarèrent 
eue  la  requête  de  Mylord  Dunmore  étoit  déro- 
gatoire à leurs  droits  & privilèges  , que  les  dé- 
lais qu’il  avoir  apportés  pour  contrarier  leurs 
procédés  , & les  réponfes  ambiguës  qu’il  avoir 
i„..„  w»wn>  r"'e 
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trop  qu’il  méditoit  quelque  attaque  dangereufe  1 7 7 5 • 
contre  les  habitans  de  la  V irginie.  C eft  pourquoi 
ils  les  avertirent  de  fe  préparer  a défendre  leurs 
droits  & leur  liberté,  Procédant  enfmte  la  plu-j> 
grande  fidélité  au  Roi , ôc  le  plus  grand  atta- 
chement pour  ia  Grande-Bretagne  , ils  termi- 
nèrent la  feffion.  Telle  fut  la  fin  du  pouvoir 
Anglican  dans  la  Virginie  , qui  arriva  le  iS 

Juillet.  n ; - 

Des  Commiffaires  furent  auffi-tôt  choifis  pour 
fuppléer  à la  place  de  PAffemblée  ôc  le  Peuple 
ayant  une  entière  connance  en  eux  , ils  eurent 
un  pouvoir  fans  bornes  clans  les  allai  res  publi- 
oues.  Ceux-ci  prirent  fur  le  champ  des  mefures 
pour  lever  des  troupes  , & mettre  la  Colonie  en 
état  ckî  défenfe.  Pendant  qu’ils  faifoient  ces  dé- 
marches dangereufes  , ils  publièrent  un  mani- 
fefte  pour  juftifier  leur  conduite  , dans  lequel  ils 
démontrèrent  la  néceffité  qu’il  y avoir  de  lever 
une  armée  pour  mettre  leur  vie  , leur  liberté  ôc 
leurs  biens  en  sûreté.  Ils  conclurent,  en  difant 
que  , comme  ils  étoient  refolus  de  defendie  leurs 
privilèges  à tout  hafard , ils  maintiendroient  ces 
troupes  tant  qu’elles  paroitroient  neceffiures  a leur 
confervation  } mais  qu’ils  les  retormeroient  auffi- 
tôt  que  l’Amérique  ferait  rétablie  dans  fon  état 
de  tranquillité. 

Soit  que  le  Gouverneur  comptât  fur  le  fouie-- 
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1775.  vement  des  efclaves  , foie  qu’il  crût  que  les  parti- 
fans  du  Miniftèré  éeoient  en  plus  grand  nombre,  il 
fe  détermina  à ne  point  perdre  de  vue  le  pays  qu’il 
avoir  celle  de  gouverner.  Ayant  donc  été  joint  par 
ceux  des  Tories  , qui  , s’étant  rendus  odieux  au 
peuple  , ne  pouvoient  plus  demeurer  dans  leur 
patrie , ôc  par  plu  fleurs  nègres  fugitifs  j fouteau 
d ailleurs  par  les  frégates  qui  éeoient  fur  ces  cotes , 
il  s’efforça  d’établir  une  force  maritime  , capable 
de  tenir  toujours  le  pays  en  alarme  , par  le  moyen 
des  belles  rivières  dont  cette  riche  province  eft 
arrofée.  Dans  cette  intention  il  arma  plufieurs 
vai (féaux  de  différentes  grandeurs  , dans  l’iiu  def- 
quels  il  fit  fa  réfidence  , ne  débarquant  jamais  que 
comme  ennemi.  Cette  force  n’étoit  cependant 
capable  que  de  défoler  les  côtes  , fans  rendre  aucun 
fervice  effendel.  Il  eft  vrai  qu’ils  étoient  , eu 
quelque  forte  forcés  de  piller  j car , comme  les 
Colons  ne  vouloient  pas  fournir  de  vivres  à 
ceux  qui  étoient  à bord , il  falloit  qu’il  s’en 
procuraient  par  force,  ou  qu’ils  mouruffent  de 
faim.  Les  Virginiens  prétendent  que  5 tant  qu’ils 
ne  prirent  que  les  chofes  néceffaires  à la  vie  , le 
refped  qu'ils  avoient  pour  le  rang  Sc  la  qualité 
de  leur  Gouverneur , ne  leur  permit  pas  de  lui  ré- 
fïfter  5 mais  ils  commencèrent  bientôt  une  guerre 
ouverte.  Les  perfonnes  fufpeébes  furent  faillies , & 
menées  à bord  des  vaifTeaux  , les  plantations  dé- 
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truites , les  nègres  enlevés  3c  les  maifons  brulees.  177L 
Dans  une  de  ces  expéditions , Mylord  Dim  more 
détruifit  3c  enleva  un  grand  nombre  de  canons 
de  fer  qui  , à ce  qu’il  pretendoit  , étoient  là  pour 
fervir  à la  rébellion  : les  Colons  aflurent.au  con- 
traire que  c croient  des  canons  de  vai fléaux.  Cela 
fit  qu’ils  envoyèrent  quelques  détachemens  de 
leurs  nouvelles  troupes  pour  protéger  les  cotes  j 3c 
depuis  il  s’enfuivit  une  petite  guerre  de  pillage  , 
incapable  d être  d aucune  utilité  , ou  de  faite 
le  moindre  honneur  , dans  laquelle  à la  fin 
chaque  goutte  d’eau  étoit  acheté  au  péril  de  la 

vie. 

Le  Gouverneur  s’étant  procuré  quelques  foldats 
de  différons  côtés,  s’efforça  , le  2.5  Octobre, 
de  brûler  la  ville  d’Hamproh  , dont  la  firuation 
efl:  fort  importante.  Il  paroît  que  les  habitans 
foupçonnoient  fou  deflein  j car  ils  avoient  coule 
plufieurs  bateaux  à l’entrée  du  port  , & s’étoient 
tellement  préparés,  que  les  vaiffeaux  ne  purent 
approcher,  3c  qu’il  fût  conféquemment  impol- 
fible  de  débarquer  le  jour  que  l’attaque  com- 
mença. Les  matelots  fe  firent  cependant  un  paf- 
fage  à travers  les  bateaux  pendant  la  nuit  , ce  N 
commencèrent  une  furie  11  fe  canonade  le  lende- 
main matin  * mais  dans  ce  moment  critique  les 
Hamptoniens  furent  délivrés  de  leurs  appréhen- 
dons & de  leur  danger  , par  l’arrivée  d’un  déta- 
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Vit  chement  de  Minute-men  de  Williamsbourg  , qui 
avoient  marché  toute  la  nuit  pour  venir  Y leur 
fecours.  Ceux-ci , joints  aux  habitaris,  attaquè- 
rent fi  vivement  les  vaiffeaijx  avec  leur  mouf- 
queterie,  qu  ils  furent  obligés  de  quitter  leur 
porte  avec  précipitation  , ayant  plufieurs  hommes 
de  tues  , ôc  un  allège  de  pris. 

Quelque  tetns  apies  cette  affaire  ^ le  y INTovem** 
bre)  il  publia  un  édit  3 daté  à bord  du  vaifleaulç 
Guillaume  3 a la  hauteur  de  Norfolk,  déclarant 
que,  comme  les  loix  civiles  étoient  m fu  fH  fan  tçjs 
pour  prévenir  Sc  punir  la  trahi fon  , les  loix  mi- 
litaires feroient  déformais  mifes  en  ufage  pat 
toute  la  Colonie.  Par  cet  édit  , il  fut  ordonné 
a toute  perfonne  capable  de  porter  les  armes  3 
de  joindre  1 étendard  de  Sa  Majerté.,  fous  peine 
d etre  regardée  comme  traître  : les  efclaves  3 
blancs  ou  noirs , appartenant  aux  rebelles  , qui 
joindraient  les  troupes  du  Roi  5 croient  déclarés 
libres. 

Comme  les  Virginiens  s’attendoient  à cette 
mefiire  5 l’affranchiffemenc  des  nègres  eau  fit 
moins  de  furprife  5 3c  fit  probablement  moins 
d'effet  3 que  fi  on  n'en  avoit  rien  dit  auparavant. 
La  nouvelle  de  cette  déclaration  excita  cepen- 
dant la  plus  grande  horreur  dans  toutes  les  Co^ 
lonies  ? 3c  ce  projet  fut  meme  condamné  dans 
pluiieurs  royaumes  de  l'Europe,  On  dit  que  ce* 
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toit  diffoudre  les  liens  de  la  fociété,  & encou-  177  J* 
rager  les  plus  barbares  de  l’efpèce  humaine  à. 
commettre  les  crimes  les  plus  horribles  & les 
cruautés  les  plus  atroces  -,  que  c’étoit  confondre 
l’innocent  avec  le  coupable  , le  fujet  loyal  avec 
le  rebelle  , Çc  donner  un  exemple  très-dangereux 
au  Nouveau- Monde.  11  eft  vrai  qu’armer  îesnè- 
grès  d Afrique  , 8c  les  autorifer  à combattre  con- 
tre les  blancs  fur  un  pied  égal  , étoit  une  acHon 
qui  pouvoir  avoir  des  fuites  funeftes  : car , quoi- 
que la  différence  de  couleur,  confédérée  par  les 
yeux  de  la  raifon  8c  de  la  philofophie,  ne  donne 
droit  à aucun  privilège;  tant  que  le  commerce  , 

Je  luxe,  8c  l’avarice  rendront  l’efciavage  un  des 
objets  principaux  du  fyftême  de  toutes  les  Puif- 
fances  de  1 Europe  , qui  pqfsèdenc*  des  colonies 
en  Amérique  , il  efc  certain  que  l’idée  de  préé- 
minence doit  toujours  être  conlîdérée  comme  une 
apolitique  néceflaire. 

Cet  édit,  8c  la  préfence  de  Mylord  Dun- 
more  , produihrent  leur  effet  clans  la  ville  de 
Norfolk  , 8c  dans  les  pays  d alentour , 011  pin- 
ceurs des  habitans  étoient  attachés  au  Gouver- 
nement. Quelques  centaines  de  blancs  8c  de 
noirs  joignirent  le  Gouverneur , 8c  d’autres  qui 
refusèrent  de  prendre  les  armes  , abjurèrentpuhü- 
quement  le  Congrès  , 8c  cous  fes  ades.  Cette 
bonne  difpoficion  lui  donna,  fans  doute,  l’efpoir 
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de  pouvoir  lever  une  force  confidérable  , & d’è«* 
tre  capable  , fans  aucune  autre  afiiftance  , de 
foumettre  une  partie  de  la  province  par  l’autre. 
Mais  cette  efpérance  flatteufe  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Il  reçut  bientôt  avis  qu’un  détache- 
ment de  Virginiens  s’avancoit  vers  lui  avec  beau- 
coup  de  diligence.  Afin  de  protéger  les  amis  du 
Gouvernement , il  prit  poiïefîion  d’un  pofte  ap- 
pellé  le  Grand-Pont  ( the  Great-Bridgc  ) qui  eft 
à quelques  milles  de  Norfolk , & qui  étoit  de 
la  dernière  importance , puifque  c’eft  le  feul  paf- 
fage  par  où  l’on  puifie  venir  à la  ville.  Il  conf- 
truifit  un  fort  en  deçà  du  pont  , qu  il  munit  d ar- 
tillerie, & rendit  au  fil  formidable  que  le  teins  le 
permettoit.  Nonobftant  la  loyauté  des  habitans 
de  ce  pays-là , qui  compofoient  deux  petits 


( 


Comtes  , fes  forces  n’étoient  pas  confidérables. 
11  navoit  que  deux  cens  hommes  de  troupes 
réglées , y compris  quelques  grenadiers  , ôc  un 
corps  de  volontaires  de  Norfolk.  Le  refie  etoit 
un  ramas  de  blancs  & de  noirs , qui  n avoient 
aucune  difcipbne.  Les  Américains , fous  le  com- 
mandement du  Colonel  \Çoodford  , fe  fortifiè- 


rent à une  portée  de  canon  du  camp  du  Gou- 
verneur. Ils  avoient  en  face  une  chaufiee  étroite , 
qu’il  falloir  néceflairement  palîer  pour  parvenir 
à leurs  ouvrages  , de  forte  que  les  deux  partis 
fembloient  n’avoir  point  de  furprife  a craindre. 
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Les  deux  armées  relièrent  dans  cette  polîtion  177$. 
pendant  quelques  jours  5 mais  Jes  Anglais  pri-  = 
rent  enfin  la  réfolution  de  furprendre  les  Colons 
dans  leurs  retranchemens.  Le 9 Décembre,  avant 
le  jour  , le  Capitaine  Fordyce , à la  tète  des  gre- 
nadiers , qui  écoient  au  nombre  de  foixante , 
commença  1 attaque.  Les  troupes  palfèrent  har- 
diment la  chauffée  ; & avec  un  fang-froid  , & 
une  intrépidité,  qui  excitèrent  d’abord  l’éton- 
nement de  leurs  ennemis  , marchèrent  courageu- 
fement  jufqu  aux  retranchemens,  la  baycnnerte 
au  bout  du  fufil.  Outre  que  leur  front  étoit  ex- 
pofe  à tout  le  feu  des  Américains  , elles  étoient 
encore  enfilées  par  une  autre  partie  des  fortifica- 
tions. Le  Capitaine  Fordyce,  & plufieurs  de  fes 
fomats , lurent  tués;  le  Lieutenant,  & quelques- 
autres,  furent  faits  prifonniers.  Les  grenadiers 
qm  échappèrent , prifonniers  ou  autres , furent 
tous  bielles.  Le  teu  de  l’artillerie  du  fort  donna 
le  tems  au  relie  des  troupes  de  fe  retirer , & 
d’emporter  même  plufieurs  de  leurs  morts.  Le 
Capitaine  Forayce  rut  enterré  par  les  vainqueurs 
avec  les  honneurs  militaires , & les  prifonniers 
Anglais  furent  traites  avec  beaucoup  d’égards  ; 
mais  ies  gens  du  pays  qui  avoient  joint  Mylord 

D un  more  , n eurent  pas  lieu  d’être  conrens  de  ia 
réception  qu’on  leur  fit 

Les  Royaliftes,  ia  nui  z fui  vanté  a abandonné- 
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1775.  rent  leur  porte  au  Grand-Pont  , lai  (Tant  derrière 
— ~ eux  quelques  pièces  de  canon  , 3c  un  peu  de 
provifions. 

Mylord  Dunmore  , voyant  qu’il  n'y  avoit  plus 
d’efpérance  de  ce  côté-là , s’embarqua  avec  toute 
fa  fuite  , qui  étoit  alors  fort  augmentée , &.laiffa 
Norfolk  à la  merci  de  fes  ennemis.  Plufieurs  de 
ceux  qui  étoient  attachés  au  Gouvernement  , fe 
réfugièrent  auffi  fur  les  vaifleaux  , ou  ils  portè- 
rent ce  qu’ils  purent  de  leurs  effets  5 de  forte 
qu’il  avoit  alors  une  flotte  confiderable  , quant 
au  nombre  des  bâtimens  3c  du  monde  qui  etoit 
à bord  } mais  c’étoient  des  navires  fans  force  , 
remplis  de  gens  plus  propres  a caufer  de  1 em- 
barras , qu’à  rendre  fervice.  Les  Coions  prirent 
auffi-tôt  poffeflion  de  la  ville  , 3c  la  flotte  s e- 
loigna  cle  cet  endroit. 

Pendant  ce  tems-là  , on  agitoit  le  projet  de 
lever  une  année  fur  le  derrière  des  Colonies  , 
3c  principalement  de  la  Virginie  , 3c  des  deux 
Carolines  , où  l’on  croyoit  trouver  un  grand 
nombre  de  Royaliftes.  On  efpéroit  auffi  que 
quelques  races  d’indiens  fe  joindraient  à ces 
derniers,  3c  que  par  ce  moyen  , ils  pourroient 
non-feulement  caufer  beaucoup  ü embarras  aux 
Américains  , mais  même  former  une  jonction 
avec  le  Gouverneur.  L’auteur  de  ce  projet  écoit 
un.  nommé  Conelly  ? de  la  Province  de  Penfyl 
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vanie  , homme  aébif  3c  entreprenant , &:qui  fem-  i 
bloit  fait  pour  une  pareille  entreprife.  Son  def-- 
fein  étant  approuvé  de  Mylord  Dunmore  , il 
entra  en  négociation  avec  les  Indiens  de  l’Ohio  ? 
3c  avec  fes  amis  , fur  le  derrière  de  la  Virginie. 
Cette  négociation  fut  accompagnée  de  beaucoup 
de  difficultés  3c  de  dangers  • mais  elle  lui  réuffic 
à formait.  Après  cela  ? il  retourna  vers  le  Gou- 
verneur , qui  l’envoya  à Bofton  avec  des  lettres 
de  créance.  Le  Général  Gage  lui  donna  nne 
commiffion  de  Colonel- Commandant  , 3c  pro- 
mit de  lui  procurer  du  feçours  au  tems  marqué. 
On  avoir  delTein  de  faire  fervir  à l’exécution  de 
ce  projet , les  garnifons  que  les  Anglais  avoient 
à Détroit  ; 3c  dans  les  autres  forts  far  les  der- 
rières des  Colonies  , avec  leur  artillerie  3c  les 
munitions.  Conelly  efpéroit  auffi  tirer  quelque 
fecours  du  Canada  , au  moins  en  Officiers  & en 
volontaires.  Il  avoir  pouvoir  de  donner  toutes  les 
commiffions  , il  devoir  avoir  la  direction  entière 
de  la  nouvelle  armée , 3c , auffi  tôt  qu’elle  feroit 
en  état  d’entrer  en  campagne  , il  avoir  ordre  de 
marcher  par  la  Virginie , de  manière  a joindre 
Mylord  Dunmore  au  mois  d’Avril , dans  le  voi- 
finage  d’Alexandrie  , fur  la  rivière  de  Porow- 
mac  , où  Son  Excellence  devoir  amener  une  force 
maritime  fuffîfante  , 3c  les  autres  chofes  nécef- 
faires.  L’intention  de  Conelly  étoit  auffi  de  cou- 
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• per  la  communication 


entre  les  Colonies  Méri- 


dionales Sc  les  Septentrionales. 

Julqu  ici  cet  homme  entreprenant  n’avoit  pas 
mai  reufii.  îl  avoit  les  plus  belles  apparences  du 
monde  que  fon  plan  aurait  une  heureufe  fin  * 
mais  en  paflant  par  Maryland,  Sc  lorfqu’il  étoit 
prêt  a atteindre  le  théâtre  fur  lequel  il  devoir 
agir  , la  vigilance  , ou  plutôt  1 efpnt  méfiant  de 
quelques  Commifiaires , fruftra  tout  d’un  coup 
toutes  fes  efpérances.  Il  fut  arrêté,  lui,  Sc  deux 
de  fes  compagnons  qui  voyageoient  avec  lui , fur 
des  foupçons.  Ses  papiers  découvrirent  tout  le 
complot.  Le  plan  général  du  deffein  , une  lettre 
du  Gouverneur  à un  des  Chefs  des  Indiens,  Sc 
d’autres  preuves  authentiques  qu’il  avoir  fur  lui, 
ne  laifsèrent  pas  le  moindre  doute  fur  fes  in- 
tentions. Les  papiers  furent  publiés  dans  les- ga- 
zettes par  le  Congrès  , Sc  les  trois  aventuriers 
envoyés  en  prilon. 

Les  Américains  fe  trouvant  alors  maîtres  de 
la  ville  de  Norfolk  , Sc  du  pays  des  environs  , 
commencèrent , fous  prétexte  de  repréfailles , à 
perfécuter  les  Royalties  qui  étoient  reliés  dans 
le  pays.  11  paroît,  à la  vérité , que , lorfque  ces 
derniers  avoient  été  les  plus  forts  , ils  n’en 
avoient  pas  ttop  bien  agi  envers  ceux  qui  dirfé- 
roient  avec  eux  en  opinions  politiques  : malheur 
attaché  à prefque  toutes  les  guerres  civiles  , dans 
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lefquelles  les  inimitiés  font  beaucoup  plus  grandes  1775, 
entre  les  deux  partis , qu’entre  deux  nations  étran-  1 
gères  qui  combattent  pour  la  gloire. 

Ceux  qui  s’étoient  réfugiés  à bord  des  vaiffeaux 
ne  recevant  plus  de  fecours  des  pays  voifins  , 
avoient  beaucoup  de  peine  à fe  procurer  des  vi- 
vres , 5c  le  trouvoient  dans  le  plus  grand  befoin. 

Sur  ces  entrefaites  ^ la  frégate  la  Liverpool  arriva 
d'Angleterre  , fur  quoi  le  Gouverneur  envoya 
demander  aux  Colons  s’ils  vouloient  fournir  des 
pro vidons  aux  vaiffeaux  de  Sa  Majefté.  Ces  der- 
niers l’ayant  refufé  , 5c  faifaat  un  feu  continuel  fur 
les  bateaux  de  la  partie  de  la  ville  qui  eft  près  du 
port , il  fut  déterminé  de  la  détruire. 

Mylord  Dunmore  fit  avertir  les  habitans  de  fe 
retirer  avec  leurs  effets,  5c  l’attaque  commençale 
premier  jour  de  l’année  1776.  Unefurieufe  canon- 
nade de  la  frégate  la  Liverpool , 5c  de  trois  autres 
vaiffeaux  armés  , fécondée  de  quelques  dérache- 
mens  de  matelots  5c  de  foldats  de  marine , qui  dé- 
barquèrent pour  mettre  le  feu  aux  maifons  les  plus 
pioches  du  rivage  , réduifit  bientôt  cette  belle  ville 
en  cendres.  Dans  cette  occafion  il  y eut  plu  fleurs 
perfonnes  de  tuées  5c  de  bleffées  de  part  5z  d’autre. 

Tel  fut  le  fort  de  la  malheureufe  ville  de  Norfolk, 
la  plus  confidérable  de  toute  cette  Colonie  pour 
le  commerce  , 5c  qui  etoit  fi  floriffante^avant  ces 
troubles , qu’en  deux  ans  de  tems  , les  rentes  des 
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J77  5.maifons  croient  augmentées  d’un  quart.  On  fait 
= — ~ monter  à 7,000,000  tournois  la  perte  efïuyée  dans 
la  ruine  de  cette  place.  Quelque  néceffaire  eue 
parût  cette  aétion  , ce  devoir  être  un  emploi  bien 
défagréable  à un  Gouverneur  de  brûler  une  des 
plus  belles  villes  de  fon  Gouvernement.  Les  Co 
Lms  détruifirent  alors  toutes  les  plantations  qui 
croient  a portée  des  vaifleaux , dans  le  deffein  de 
priver  ceux  qui  étoient  à bord  des  moyens  de  fub- 
ffter  , de  d’obliger  les  habirans  à fe  retirer,  avec 
leur  bétail  & leurs  effets , plus  avant  dans  la  cam- 
pagne. 

La  fituation  des  autres  Gouverneurs  en  Amé- 
rique n’écoit  pas  beaucoup  plus  agréable  que  celle 
de  MylordDunmore.  Dans  la  Caroline  Méridio- 
nale ? Myîord  Guillaume  Campbell  ayant, dit-on , 
entré  en  négociation  avec  les  Indiens, & excite  les  ha- 
bicans  des  derrières  de  cette  Colonie , qu’011  appelle 
Régulateurs  , à prendre  parti  pour  le  Gouverne- 
ment Britannique  , eut  le  malheur  d’être  décou- 
vert avant  que  fon  projet  put  etre  execiue.  Cette 
découverte  excita  tellement  la  colère  du  peuple  , 
qu’il  fut  obligé  d’abandonner  Charles-Town  , ôc 
de  fe  retirer  à bord  d’un  vaifleau  de  guerre  qui 
croit  dans  la  rivière  , & il  ne  retourna  pas  davan- 
tage au  liège  de  fon  Gouvernement. 

En  même  tems,  M.  Drayton  , Juge  de  la 

Cour 
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Cour  fupérieure  , & iun  de  Chefs  de  l’Oppofi-  1775: 

tion,  marcha  avec  des  croupes  contre  les  Régu- 

lateurs  5 de  conclut  un  traité  avec  leurs  Chefs  , 
par  lequel  ils  s engageoient  à ne  donner  aucun 
fecours  aux  Anglais , de  à demeurer  neutres 
pendant  la  guerre* 

Un  Confeil  de  treize  perfonnes  fut  enfuite 
élu  pour  le  Gouvernement  de  la  province  , de 
un  Comité  de  quatre-vingt-dix-neuf  pour  af- 
filer le  Confen  , lorfque  1 occafion  le  deman® 
deroit.  Comme  ils  reçurent  alors  avis  qtfon  pré- 
paroit  en  Angleterre  un  armement  contre  cette 
Colonie , ils  mirent  tout  en  ufage  pour  la  met- 
tre en  état  de  defenfe  , pour  difcipliner  les  trou- 
pes, fe  procurer  des  armes  de  de  la  poudre  y 
Sc  fur-tout  pour  fortifier  Charles-Town . 

M.  Martin  , Gouverneur  de  la  Caroline  Sep- 
tentrionale , fuivoit  les  mêmes  mefures  que  My- 
lord  Campbell  } mais  il  ctoit  beaucoup  plus  ac- 
tif & plus  violent.  Il  n’eut  cependant  pas  plus 
de  fucces*  On  1 accufa  de  fomenter  une  guerre 
civile , de  de  vouloir  exciter  un  foulèvement  par- 
mi les  negres , fur  quoi  il  fut  déclaré  ennemi 
de  l’Amérique  par  le  Congrès  Provincial , & il 
fut  défendu  à toute  perfonne  de  correfpondre 
avec  lui.  Il  répondit  à ce  procédé  par  une  pro- 
clamation d une  longueur  extraordinaire  } mais 

le  Congrès  déclara,  que  c’étoir  un  libella  fédi- 
Tome  1 . p 
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y lieux,  rempli  de  malice  , do  fcandale  , 3c  d’im- 
pertinence  5 3c  la  condamna  à être  brûlée  par  la 
main  du  bourreau. 

Le  Gouverneur,  efpérant  pouvoir  lever  une 
force  confidérable  , tant  parmi  les  Régulateurs 
que  parmi  les  habitans  de  la  province , donc 
plufieurs  étoient  Ecoifais  , commença  à fortifier 
fon  palais  à Ncwbern  , afin  qu’il  fervît  tout  à la 
fois  de  garnifoii  3c  de  magafin.  Mais  comme  il 
faifoit  amener  des  canons  pour  accomplir  fon 
detfein , cette  mefure  excita  un  tel  foulèvemenc 
parmi  le  peuple  , qu’il  fût  ob’igé  d’abandonner 
fon  palais  , 3c  de  fe  fauver  à bord  d’un  navire , 
qui  étoit  dans  la  rivière  du  Cap  Fear. 

Les  habitans  découvrirent  alors  de  la  poudre, 
des  boulets  , des  balles , 3c  d’autres  provifions 
de  guerre  , enfouies  dans  le  jardin  & dans  la 
cour  du  palais , ce  qui  feryit  à augmenter  leur 
rage  , chacun  regardant  ces  provifions  comme 
un  complot  contre  fa  propre  vie. 

Cette  province  avoir  déjà  adopté  les  mêmes 
mefures  que  la  Caroline  Méridionale  , tant  pour 
le  Gouvernement  de  la  Colonie  , que  pour  lever 
une  armée  , fe  procurer  des  armes  3c  des  mu- 
nitions. Le  Congrès  Provincial  envoya  une  re- 
montra nce  au  peuple  de  la  Grande-Bretagne  3c 
d’Irlande , à-peu-près  de  la  même  nature  que 
celles  que  nous  avons  déjà  vues , faifant  toujours 
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les  plus  grandes  proteftations  de  loyauté,  6c  té-  1775- 
moignant  le  defîr  le  plus  aident  d’en  venir  à une  ^ 
heureufe  réconciliation. 

M.  Gage , Généraliftime  des  troupes  Britan- 
niques dans  le  Nouveau- Monde , étant  retourné 
en  Angleterre , au  commencement  d’Qôtobre , 
le  commandement  fut  laide  au  Chevalier  Howe, 
qui  publia  bientôt  après  une  proclamation  , par  la- 
quelle il  déclaroit  que  ceux  qui  tâcheroient  de 
quitter  la  ville  de  Bofton  fans  permiflîon , de-^ 
voient  être  punis  comme  déferteurs  j & , en  cas 
qu’ils  parvinrent  à s’échapper,  condamnés  comme 
traîtres  , 6 c leurs  biens  confifqués.  Par  une  autre, 
qui  parut  peu  après , il  fut  permis  aux  habitans 
de  fortir , à condition  qu’ils  n’emporteroient 
qu’une  certaine  fomme  d’argent*  Ceux  qui  ai- 
mèrent mieux  refter , furent  obligés  de  ligner 
une  aftociation  , par  laquelle  ils  s’offroient  \ 
défendre  la  ville , Sc  le  Général  arma  ceux  qu’il 
jugea  a propos , leur  fit  apprendre  l’exercice,  8c 
les  fournit  à la  difcipline  militaire.  Les  autres 
payèrent  leur  part  en  argent. 

Comme  le  tems  de  l’enrôlement  des  foldats 
qui  aftiégeoient  Bofton  étoit  près  d’expirer , des 
Commiffaires  du  Congrès  Général  furent  envoyés 
au  camp,  afin  de  prendre  avec  le  Général  Wa- 
shington les  mefures  néceftaires  pour  les  empê- 
cher de  s’en  retourner  chez  eux.  Ils  n’eurent  pas 
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75.  beaucoup  de  peine  à s’acquitter  de  leur  commif- 

= (ion  j car  toute  l’armée  fe  rengagea  volontaire- 
ment pour  un  an.  De  toutes  les  difficultés  que'les 
Américains  eurent  à combattre  dans  leur  éta- 
bliflement  d’une  force  militaire , rien  ne  leur 
caufa  tant  d’embarras  que  le  défaut  de  poudre  : 
car  quoiqu’ils  s’appliquaient  avec  la  plus  grande 
diligence  à fe  procurer  du  nitre  , & les  autres 
objets  nécefiaires  pour  la  compofition  de  cette 
matière , il  eft  vifible  que  les  progrès  de  leur 
mduftne  dévoient  -etre  lents  , <Se  fes  effets  fort 
éloignés.  Ils  n’avoient  pas  encore  établi  de  com- 
merce avec  les  Puiffances  de  l’Europe  , ni  pris 
les  mefures  qui  leur  ont  depuis  procuré  des 
provifions  de  guerre  en  abondance.  La  difette  de 
poudre  étoit  fi  grande,  qu’on  dit  qu  a 1 affaire  de 
Bunker’  s-Tüll les  foldats  n’avoient  plus  un  feul 
coud  à tirer.  L’armée  qui  étoit  devant  Bolton  en 
eut  auffi , pendant  un  certain  tems  , un  fi  grand 
befoin  , que  rien  netoit  capable  d’empêcher 
quelle  fût  difperfée  , que  l’ignorance  où  étoient 
les  Anglais  de  leur  condition.  Ils  mirent  pour- 
tant en  ufage  tous  les  moyens  imaginables  pour 
fuppléer  à ce  befoin,  & entr’autres  expédiens , 
ils  firent  acheter  fous  main , & fans  qu’on  en 
eût  le  moindre  foupçon  , toute  la  poudre  qu’il 
y avoir  fur  la  côte  d’Afrique , dans  les  navires 
qui  font  le  commerce  de  nègres.  Ils  pillèrent 
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auffi  un  magafin  dans  fille  de  Bermude , d où  1 77  5 * 
ils  en  prirenc  cencbarrüsj  en  quoi  ds  furent  le-  — — — 
crettement  favorifés  par  les  habitans  , qui  préten- 
dirent néanmoins  n en  avoir  eu  aucune  connoif- 
fance. 

La  ville  de  Falmouth  , fituée  dans  la  partie 
feptentrionale  de  la  province  de  Maffachufet  , 
ayant  encouru  rindignation  de  1 Amiral , a caufe 
d’un  mât  de  navire  que  fes  habitans  refusèrent 
de  laiffer  embarquer  , fut  condamnée  à être  ré- 
duite en  cendres.  L’Officier  qui  commandoit  les 
vaiffeaux  en  cette  occafion,  donna  deux  heures 
aux  bourgeois  pour  pourvoir  à leur  falut  j mais, 
fous  prétexte  d’une  négociation  , par  laquelle  ils 
promettoient  de  rendre  leur  artillerie  ô c leur 
moufqueterie  , à condition  que  la  ville  fut  épar- 
gnée, ils  obtinrent  jufqu’au  lendemain  matin. 

Cette  promeffe  n’étoit  pourtant  que  pour  gagner 
du  rems.  Ils  tranfportèrent  pendant  la  nuit  au- 
tant de  leurs  effets  qu’il  leur  fut  poffible , & re- 
fusèrent enfuite  de  la  tenir. 

Le  1 8 Octobre  , à neuf  heures  du  matin , les 
vaiffeaux  commencèrent  une  furieufe  canonnade , 
qui  dura  pendant  tout  le  jour.  O11  tira  dans  la 
ville  plus  de  trois  mille  boulets  , fans  compter 
les  bombes  3c  les  carcafles.  Les  matelots  débar- 
quèrent pour  achever  la  ruine  de  la  place  j mais 
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î 77  5. ils  furent  repouffés  avec  perte.  La  principale  par- 
tie  de  la  ville  qui  éroit  le  long  du  rivage  , com- 
pofée  d’environ  cent  trente  maifons , deux  cens 
foixante-dix-huit  magafins  v une  églife  nouvel- 
lement bâtie  ? l’hôtel-de-ville , 6e  la  bibliothèque 
publique,  furent  toutes  réduites  en  cendres.  En- 
viron cent  des  plus  mauvaifes  maifons  échappè- 
rent à l’incendie  à la  faveur  de  leur  diftance  du 
port  j mais  elles  furent  fort  endommagées. 

Le  fort  de  Falmouth  accéléra  probablement  la 
réfolution  hardie  de  l’Affemblée  de  la  province 
de  Maffachufet.  Le  1 3 Novembre  , elle  pafia 
un  a été-  pour  accorder  des  lettres  de  marque  6c 
de  repréfailles,  6c  pour  établir  des  cours  d’A- 
mirauté  , afin  de  juger  les  vai  (féaux  Anglais  qui 
tomberoient  entre  leurs  mains.  Dans  cet  ade,  il 
eft  déclaré  que  l’intention  des  Américains  eft 
uniquement  de  protéger  leurs  côtes  6c  leur  na- 
vigation j 6c  le  pouvoir  de  faire  des  prifes , ne 
s’étend  qu’aux  vai  (féaux  employés  à fournir  des 
provisions  aux  armées  qui  les  attaquent. 

Pendant  l’été , le  Dodeur  Franklin  avoit  été 
occupé  à dreffer  un  plan  pour  former  une  con- 
fédération 6c  une  union  perpétuelle  entre  les 
Colonies  qui  étoient  déjà  alfociées , avec  la  li- 
berté d’y  admettre  celles  de  Quebec  , de  Saint- 
Jean  , de  la  Nouvelle*  Etoffe , des  deux  Flo- 
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rides  , & de  Bermude.  Ce  plan  contenoic  des  1 77 5 • 
règles  pour  leur  Gouvernement  , en  tems  de  "" 
paix  & en  tems  de  guerre  , par  rapport  aux  Puif- 
fances  étrangères  , Sc  à chaque  Colonie  en  par- 
ticulier. Il  devoir  être  fournis  à Tinfpeétion  de 
toutes  les  Alfemblées}  &,  fi  les  articles  qu'il 
contenoit  en  étoient  approuvés  , elles  dévoient 
donner  pouvoir  à leurs  Délégués  de  les  ratifier 
au  Congrès  fuivant.  En  ce  cas  , leur  confédéra- 
tion devoir  relier  ferme  ôc  immuable  jufqu’à  ce 
qu’elles  fulTent  foulagées  de  leurs  griefs  , jufqu’à 
ce  que  les  habitans  de  Bolton  & de  Charles - 
Town  fulTent  dédommagés  de  leurs  pertes , 
cju’elles  fulTent  rembourfées des  frais  de  la  guerre, 

Ôc  que  les  troupes  Anglaifes  fulTent  rappellées 
d’Amérique.  Quand  ces  évènemens  auraient  lieu , 
les  Colonies  renoueraient  leur  ancienne  amitié 
avec  la  Grande-Bretagne , faute  de  quoi  la  con- 
fédération devoit  être  perpétuelle. 

Le  Docteur  propofa  fon  plan  au  Congrès  ; 
mais  il  fut  obligé  d’agir  avec  beaucoup  de  cir- 
confpeélion  , & de  repréfenter  cette  mefure 
comme  éloignée , quoiqu’il  alTurât  quelle  feroit 
abfolument  néceflaire  fi  les  Minillres  de  la  Gran- 
de-Bretagne perlîlloient  dans  leur  opiniâtreté  à 
vouloir  réduire  les  Colonies  dans  Tefclavage. 

Tous  les  Membres  du  Congrès  n’étoient  pas 
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1 77  5-  également  clairvoyans.  Il  y en  avoit  beaucoup 
= qtu  efpéroient  encore  pouvoir  fe  réconcilier  avec 
r Angleterre , & d’autres  qui  n’agilToient  qu’avec 
timidité.  On  délibéra  pour  favoir  fi  on  rece- 
vroit  le  plan  dans  l’Aflemblce , & il  fut  à la 
lin  refolu  qu’on  le  laifferoit  fur  Ja  table  pour 
1 examen  de  la  Chambre  , à condition  cependant 
que  cette  réfoiution  ne  feroit  point  mife  dans 
les  Journaux* 

Les  Membres  du  Congrès  déclarèrent  que  , 
comme  la  récolté  de  l’Amérique  étoit  cette 
anuee  fort  abondante  , de  beaucoup  plus  que  fuf- 
fifante  pour  la  confommation  de  fes  habitans  3 
files  a êtes  du  Parlement  , au  fu  jet  de  leur  com- 
merce , n’étoient  pas  révoqués  dans  l’efpace  de 
fix  mois  5 a dater  du  20  Juillet  , les  douanes 
feroient  fermées , ôc  les  ports  des  Colonies  ou- 
verts a toutes  les  nations  qui  voudroient  proté- 
ger leur  commerce , francs  de  tous  droits  pour 
toutes  fortes  de  marchandifes , excepté  du  thé  y 
ou  celles  qui  viendroienc  de  la  Grande-Breta- 
gne , ôc  de  fes  dominations.  Pour  encourager 
davantage  les  étrangers  à entrer  en  commerce 
avec  les  Colons,  fis  promirent  de  maintenir  , 
autant  qu’il  feroit  en  leur  pouvoir  5 la  liberté 
de  ce  commerce  pendant  deux  ans  , quoiqu’il 
pût  arriver , foit  qu’ils  fe  réconcifiafient  avec 
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les  Anglais  , ou  non  , & autrement  , tant  que  1 77 5 • 
les  nouvelles  loix  exifteroienr.  ^ 

Us  fufpendirent , outre  cela,  fans  plus  tarder, 
la  réfolution  qu’ils  avoient  prife,  de  ne  point  re- 
cevoir de  marchandifes  de  l'Europe  , en  faveur 
des  vaifleaux  qui  apporteroient  de  la  poudre  , du 
nitre  , du  foufre  , de  bons  fufils  avec  des  bayon- 
nettes , ou  des  canons  de  fonte.  Ces  vaifleaux 
dévoient  recevoir  la  valeur  de  leur  cargaifpn  en 
marchandifes. 

Le  6 Décembre  , le  Congrès  Général  publia 
une  déclaration  en  réponfe  à Ledit  du  Roi 
pour  fupprimer  la  fédition  & la  rébellion  , qui 
avoir  paru  à Saint- James  au  mois  d’Août.  Dans 
cet  écrit  , les  Membres  nient  que  les  Colons 
foient  coupables  de  trahifon  de  rébellion  , 
crimes  dont  ils  étoient  accufés  : ils  font  enfuite 
plusieurs  remarques  critiques  fur  une  claufe  de 
cet  edit , qui  defend  an  Peuple  Anglais  , lous  les 
peines  les  plus  feveres , devoir  aucune  corref- 
pondance  avec  les  Américains,  & de  leur  donner 
aucun  fecours.  Non  contens  cependant  de  ces  ob- 
ier varions  critiques  , ils  proteftent , au  nom  des 
habitans  des  Colonies- Unies  , que  quelque  pu- 
nition que  leurs  ennemis  infligent  fur  les  per- 
formes  qui  font  en  leur  pouvoir  , pour  favorifer, 
aider  & protéger  la  caufe  de  la  liberté  de  LA- 
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*11 5*  merique  , la  pareille  fera  rendue  à ceux  qui  fa- 
voriferont  5 aideront , ou  protégeront  le  fyftême 
tyrannique  du  Miniftère,  & qui  tomberont  entre 
leurs  mains. 
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CHAPITRE  V. 

C^Uittons  pour  un  tems  le  continent  du 

I 

Nouveau-Monde , & tranfportons-nous  dans  cette 
ifle  fortunée , où  il  eft  permis  au  Philofophe  de 
déclarer  librement  fes  penfées  , au  Politique  de 
découvrir  les  crimes  des  Miniftres  , &c  au  peuple 
de  s’oppofer  aux  tyrans.  Heureux  Bretons  , Ci 
vous  connoiilîez  le  prix  de  ce  que  vous  poflé- 
dez > & Ci  , toujours  animés  de  l’amour  de  la 
patrie , vous  aviez  le  courage  de  rélifter  en  tous 
tems  aux  appas  féduéleurs  que  l’on  offre  à votre 
intégrité  ! 

Le  Miniftère  Anglais  qui  , comme  nous  Pa- 
vons dit , avoit  à fa  dévotion  la  majorité  du  Par- 
lement , pouiToit  avec  vigueur  fon  plan  favori  de 
foumettre  l’Amérique.  Argent , vaifteaux , fol- 
dats  5 proviftons  3 il  n’avoit  qu’à  parler  , fes  de- 
mandes étoient  autant  de  loix  auxquelles  les  fup- 
pofés  Repréfentans  du  Peuple  obéifloient  avec  le 
plus  grand  zèle:  » 

Les  Membres  de  POppofttion  n’épargnoient 
rien  de  leur  côté  ; pour  s’oppofer  à fes  mefures , 
ôc  pour  faire  voir  au  Roi  que  la  majorité  du  Par- 
lement ne  compofoit  pas  la  majorité  de  la  Na- 
tion , ils  engagèrent  les  principales  villes  du 
R-oyaume  à préfenter  des  requêtes  à Sa  Majefté , 
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5 177*  pour  la  prier  de  difcontinuer  les  hoftilités.  Le 
— - Trône  fe  trouva  bientôt  accablé  de  requêtes^ 
mais  celle  de  la  ville  de  Londres  fit  fur -tout 
beaucoup  d’éclat , & penfa  avoir  des  fuites  fu- 
neftes.  C’étoit  la  coutume  que  le  Roi  fût  affis 
fur  le  Trône  pour  recevoir  les  pétitions  des  ci- 
toyens de  cette  Métropole  , de  le  Chambellan 
les  ayant  avertis  que  Sa  Majefté  ne  recevroit  plus 
déformais  de  leur  part  aucune  requête  fur  le 
Trône  , à moins  qu’elle  ne  fût  celle  de  tout  le 
Corps  - de- ville  , cette  conduite  caufa  la  plus 
grande  fermentation.  Les  Magiftrats  formèrent 
là-delfus  un  grand  nombre  de  réfoi  ut  ions  , de 
entr  autres  il  fut  déclaré , que  quiconque  donneit 
de  pareils  avis  au  Roi  , étoit  ennemi  des  droits 
du  fujet  ? parce  qu’ils  tendoient  à empêcher  les 
plaintes  du  peuple  de  parvenir  jufqu’au  Souve- 
rain , à prévenir  le  foulagement  de  leurs  maux , 
& à aliéner  PafFe&ion  des  Anglais  de  la  Maifon 
de  Brunfwick. 

Us  travaillèrent  enfuite  à une  autre  requête  x 
qui  fut  conçue  en  des  termes  beaucoup  plus  vio- 
lens  que  celles  qu’ils  avoient  déjà  préfentées  , 
dans  laquelle  , entr’autres  chofes  , ils  prièrent 
Sa  Majefté  de  confidérer  la  trifte  fituation  de  fes 
peuples , puifqu’iîs  n’avoient  plus  rien  à atten- 
dre de  l’Amérique  , que  des  gazettes  pleines  de 
fang  > & des  liftes  affreufes  de  leurs  frères 
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égorgés.  Us  accusèrent  aufli  le  Grand-Confeil  Se  1775 
les  Miniftres  , & finirent  en  demandant  la  diT—  ===== 
folution  du  Parlement  , &c  un  changement  total 
dans  le  Miniftère.  11  fut  enfuit-e  réfoluque  cette 
requête  ne  ieroit  préfentée  que  fur  le  I rône  3 
après  quoi  les  Chérifs  allèrent  demander  à Sa 
Majefté  quand  il  lui  plairoit  de  la  recevoir.  On 
leur  fit  réponfe  que  le  Roi  la  recevroit  le  lende- 
main à fon  lever , fur  quoi  l’un  des  Chérifs  ré- 
pliqua que  c’écoic  la  réfoiution  du  Lord- -Maire  & 
des  autres  Magiftats  , que  leur  pétition  ne  fût 
préfentée  que  fur  le  Trône.  Le  Roi  leur  fit  dire 
fur  le  champ  , qu'il  étoit  toujours  prêt  à rece- 
voir les  requêtes  de  fes  fujets  3 mais  qu’il  étoit 
meilleur  juge  que  perfonne  de  l’endroit  où  il 

devoir  les  recevoir. 

* 

Les  Magiftrats  ordonnèrent  que  cette  réponfe 
fût  mife  dans  les  archives  de  la  cité , après  quoi 
ils  firent  les  déclarations  fuivantes  : ( 1 ) « le  Roi 
33  eft  obligé  d’écouter  les  plaintes  de  fon  peuple, 

33  & en  cela  il  ne  lui  fait  aucune  grâce  , puifqtie 
3>  c’eft  un  droit  qu’il  ne  fauroit  lui  difputer  3 la 
33  réponfe  de  Sa  Majefté  eft  un  refus  évident 
3>  de  vouloir  lui  accorder  ce  droit  3 un  pareil 
33  refus  rend  inutile  le  droit  de  préfenter  des 
33  requêtes  au  Trône,  reconnu  & établi  au  tems 
» de  la  Révolution  3 & le  confeiller  direét  ou 
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*775* » indirect  de  ce  refus,  eft  ennemi  delà  félicité 

53  & de  la  sûreté  du  Souverain , ainli  que  de  la 

>5  paix  8c  de  la  liberté  du  peuple.» 

Ils  firent  enfuite  imprimer  leur  pétition  , 8c 
ordonnèrent  aux  Chérifs  d’en  donner  une  copie 
au  Roi  en  mains  propres  , fignée  du  Greffier. 
Cela  fut  exécuté  3 mais  ils  n’eurent  aucune 
réponfe. 

- Le  Miniftre  , pour  contre  - balancer  ces 
adrejjes  tâcha  auffi  d’en  procurer  en  faveur 
de  fes  projets  , dans  les  villes  où  il  avoit  du 
crédit  3 mais  il  n’en  put  obtenir  que  de  quelques 
petites  places,  8c  même  dans  ces  endroits  elles 
n’étoient  lignées  que  de  la  lie  du  peuple.  La  ville 
de  Manchefter  eft  la  plus  conlîdérable  qui  ait 
approuvé  la  guerre  d’Amérique.  Ce  n’étoit  par- 
tout que  cabales  3 les  Papiers  de  nouvelles  étoient 
remplis  d’argumens  pour  & centre,  8c  les  écri- 
vains aux  gages  de  la  Cour  tâchaient  , linon 
de  réfuter  leurs  adverfaires  par  des  raifons  fo- 
lides , au  moins  d’éblouir  les  yeux  de  h.  popu- 
lace par  des  phrafes  pompeufes. 

M.  Penn  , ci  -devant  Gouverneur  de  Penfyl- 
vanie , & l’un  des  defeendans  de  ce  fameux 
Penn  , premier  fondateur  de  cette  Colonie  & de 
la  fe&e  appellée  Quakers  ou  Trembleurs , arriva 
à-peu-près  dans  ce  tems-là  à Londres,  avec  une 
requête  /ignée  de  tous  les  Membres  du  Con- 
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grès  , qu’il  donna  à Mylord  Dartmouth  pour 
être  préfentée  au  Roi.  Cette  requête  étoit  écrite 
dans  les  termes  les  plus  fournis,  & repréfeotoit 
les  Colons  comme  ayant  un  delîr  fincère  de  fe 
réconcilier  avec  la  Grande-Bretagne.  Les  gens 
pacifiques  efpèroient  alors  voir  bientôt  terminer 
ces  malheureufes  diflenfions  fi  préjudiciables  à 
la  félicité  de  l’empire  ; mais  toutes  leurs  efpé- 
rances  s’évanouirent , en  apprenant  que  Je  Mi- 
niftre  pour  le  departement  de  1 Amérique  avoir 
dit  à M.  Penn  , qu’on  ne  feroit  aucune  réponfe 
à la  pétition  du  Congrès. 

11  11’étoit  pas  à croire  que  lame  du  Confeiî , 
& un  EcoiTais  fur-tout , peuple  qui  poufîe  ordi- 
nairement la  perfévérance  à l’excès,  eût  aban- 
donne fon  fyfieme  dans  un  tems  où  il  avoit  fur- 
monté  les  plus  grandes  difficultés , & s’éroit  procuré 
les  moyens  les  plus  probables  de  le  mettre  en  exé- 
cution. Apres  avoir  inutilement  tenté  d’obtenir 
vingt  mille  Ruffies  de  la  Sémiramis  du  Nord  , & la 
brigade  Ecolfaife  qui  eft  au  fervice  d’Hollande , 
le  Miniftre  avoit  enfin  réuffi  dans  fes  négocia- 
nons  avec  quelques  petits  Princes  Allemands  , 
defpotes  qui  font  toujours  prêts  à donner  leurs 
foldats  au  plus  offrant  y Sc  qui  n’ont  d’autre  ref 
fource  pour  foutenir  le  faite  de  leurs  cours , que 
la  vente  du  fang  de  leurs  fuj  ets.  Le  Landgrave , 
& le  Prince  Héréditaire  d’Heffie-CafTel , avec  le 
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1775.  Duc  c^e  Brunfwick,  avoient  promis  de  lui  four- 

=^-=nir  environ  dix-fepe  mille  hommes,  à des  con- 
ditions pourtant  qui  marquoient  bien  le  befoin. 
des  Anglais.  Ces  derniers  dévoient  payer  fept 
louis  par  homme  j de  outre  cela  fournir  des 
fubfides  confidérables  à ces  petits  Souverains. 
Les  troupes  entroient  à la  folde  d’Angleterre  * 
immédiatement  après  le  traité  , & les  fubfides 
dévoient  continuer  deux  ans  après  qu’elles  fe- 
roient  retournées  dans  leur  pays.  Quelque  exorbi- 
tantes que  paroifient  ces  conditions,  elles  furent 
néanmoins  acceptées  avec  joie. 

Vers  la  fin  de  la  faifon  , le  Gouvernement 
avoit  fait  une  dépenfe  immenfe  pour  envoyer 
des  provisions  de  toute  efpèce  à l’armée  qui  étoit 
bloquée  dans  Bofton.  Comme  le  défaut  de  pro- 
vifions  fraîches  étoit  un  des  plus  grands  maux 
que  les  foldats  eu  fient  à fouffrir  , ce  fut  un  des 
premiers  objets  du  Miniftre  d’y  porter  remède  2 
il  fit  donc  embarquer  tout  vivans  5000  boeufs, 
14,000  moutons,  de  un  nombre  prodigieux  de 
cochons.  Il  fit,  outre  cela,  acheter  un  nombre 
incroyable  de  légumes  , qui  furent  accommodés 
pour  le  voyage,  de  10,000  tonneaux  de  forte 
bierre.  On  envoya  aufii  180,000  boifieaux  de 
charbon,  outre  beaucoup  de  fagots.  Les  diffi- 
cultés qu’il  y avoit  d’envoyer  des  provifions  des 
Ifies  Britanniques  à une  armée  qui  étoit  à plus 
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mille  lieues , les  dangers  qu’il  falloit  courir  en  1775. 
traversant  un  océan  immenfe  _,  outre  le  rifque  ' 
d’être  pris  par  les  corfaires  Américains , les  frais 
de  cran f port  joints  aux  dépeufes  de  toutes  les  den- 
rees  neceiiaires,  paroifioient  des  raifons  plus  que 
fuffifantes  pour  engager  la  Cour  de  Londres  à 
céder  aux  demandes  des  Colonies  - mais , comme 
je  i ai  de* a avance  , 1 opiniâtreté  eft  un  des  plus 
grands  défauts  des  Eco  (lais  ; & malhcureufement 
pour  la  Grande-Bretagne.,  Cétoit  un  homme  de 
cette  nation  qui  tenoit  le  gouvernail  de  l’Empire* 

Outre  les  fommes  confidérables  qu’exigeoient  les 
provisions  ci-delîus  mentionnées  , il  falioit  encore 
de  la  farine,  du  grain  , & des  viandes  falées.  L’on 
fit  aiiffi  paffer  pour  les  befoms  connngens  des 
troupes  pies  de  ia,ooo,ooq  de  livres  tournois  en 

efpèce  3 d’Efpagne  &c  de  Portugal. 

■■ 

Il  fembloit  qu’avec  de  pareils  fecotirs  l’armée 
feroit  amplement  pourvue,  & que  l’on  n’entei>- 
droit  plus  les  plaintes  importunes  des  militaires 
au  fu jet  de  la  mauvaife  qualité  des  provifions; 
mais  il  n’arriva  point  la  moitié  de  ces  rafraîchif- 
femens  dans  Bofton.  Soit  par  la  négligence  des 
Miniftres  , ou  par  des  accidens  quon  n’avoit  pu 
prévoir,  les  vaifleaux  de  tranfport  ne  furent  prêts 
à faire  voile , que  lorfque  l’année  étoit  fi  fort 
avancée  , que  leur  palîage  étoit  pour-ainfi  dire  im- 
praticable. Cela  fit  qufils  furent  retenus  par  le: 
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1 77 5 • vents  contraires  fur  les  côtes  d’Angleterre , & 

~ ■ tellement  tourmentés  par  des  tempêtes  , que  la 

plupart  de  leurs  cochons  8e  de  leurs  moutons 
moururent  3 de  forte  qu’on  ne  voyoit  dans  la 
Manche  que  les  carcaffes  flottantes  de  ces  ani- 
maux : une  grande  partie  des  légumes  fut  auflî 
gâtée.  Leur  condition  ne  fut  pas  plus  agréable 
quand  ils  s’approchèrent  du  Nouveau-Monde  ; 
car  les  vents  périodiques , ayant  alors  commencé 
à fouffler , les  empêchèrent  de  gagner  les  côtes 
du  Continent , 8c  les  j errèrent  dans  les  ifles  où 
plufieurs  arrivèrent  dans  un  trifte  état  : d’autres  5 
qui  avoient  gagné  les  côtes  avec  beaucoup  de  dif- 
ficultés, furent  pris,  ou  par  les  corfaires  Améri- 
cains , ou  dans  les  ports  8e  criques  où  ils  s’étoient 
mis  à l’abri  du  mauvais  rems.  Le  petit  nombre 
qui  arriva  à Bofton  avoir  battu  les  mers  pendant 
trois  ou  quatre  mois  , 8e  conféquemment  leur 
cargaifon  étoit  fort  endommagée. 

Le  Miniftère  , après  avoir  fait  déclarer  les 
Américains  rebelles  , avoit  une  autre  reflource 
pour  décourager  les  Membres  de  i’Oppofuion. 
Il  faifoit  remplir  les  Papiers  nouvelles  par  ibs 
écrivains,  de  prétendus  complots,  de  confpirations 
formées,  de  trahifon , 8e  de  mille  autres  chofes 
de  cette  nature.  Les  uns  difoient  qu’on  avoit  in- 
tercepté plufieurs  lettres  de  quelques-unes  des 
princioales  perfonnes  du  royaume , écrites  aux 
Membres  du  Congrès j d’autres,  que  la  Tour 
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feroic  bientôt  remplie  de  ces  promoteurs  de  la  1775. 
Rébellion  • on  alloit  meme  jufqu’à  décrire  quel-  ~ 
ques  Sénateurs  , qui  , à ce  que  l’on  prétendoit  , 
n’oferoient  plus  paroître  au  Parlement.  La  Cour 
ne  s’en  tint  pas  à ces  infinuations  * il  fut  un  jour 
annoncé  dans  la  gazette,  qu’un  appelle  M.  Sayre, 
Américain  de  naiiîance  , 6c  alors  Banquier  à Lon- 
dres , avoir  été  envoyé  à la  Tour  par  le  Secré- 
taire d’Etat  , pour  crime  de  lèze-Majefté.  On 
croyoit  d’abord  que  le  crime  dont  M.  Sayre 
croit  accufé  , c’étoit  d’avoir  fait  des  remifes 
d’argent  en  Amérique,  ou  d’avoir  correfpondu 
avec  les  rebelles  j mais  on  ne  fut  pas  peu  fur- 
pris  quand  on  fut  la  nature  de  l’offenfe  dont  il 
étoit  accufé.  Un  Qffiu  :ier  aux  gardes  qu’il  recevoir 
chez  lui  avec  beaucoup  de  bonté  , & à qui  il 
avoir  donné  pîufieurs  fois  à dîner , déclara  au 
Comte  de  Rochford  que  M.  Sayre  avoit  formé  le 
deTein  de  fe  faifir  de  la  perfonne  du  Roi  dans 
fon  palfage  à la  Chambre  des  Pairs  , de  le  mener 
enfuite  à la  Tour  , & de  renverfer  toute  la  forme 
du  Gouvernement.  Les  moyens  dont  il  devoir 
fe  fervir  pour  exécuter  ce  projet , étoient  de  dif- 
tribuer  une  fomrne  d’argent  à quelques  fergensdes 
gardes  afin  de  les  corrompre  } & ceux-ci  devoienc 
à leur  cour  corrompre  une  partie  de  leurs  foldats , 
avec  lefquels  , en  préfence  de  plus  de  20,000  per- 
fonnes  qui  font  toujours  alfemblées  ce  jour-là  , 
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1 77±  auro*ent  conduit  le  Roi  à la  Tour.  Les  gardes  de 
la  Tour  , fuivant  le  rapport  de  Paccufateur  , fe- 
roient  cotrompus  de  la  même  manière.  Quelque 
abfurde  que  fut  un  pareil  deffein  , le  Secrétaire 
d’Etat  affeéta  d’y  ajouter  foi  , fit  faifir  le  Ban- 
quier 5c  tous  fes  papiers,  & après  l’avoir  confronté 
avec  l’Officier  , l’envoya  fur  le  champ  à la  Tour. 
Une  pareille  accufation  en  France  fe  feroit  ter- 
minée par  la  mort  cle  l’accufateur  ou  de  1 accuféj 
mais  ce  qu’il  y a de  fingulier  , c eft  que  ni  l’un  ni 
l’autre  ne  fut  puni.  M.  Sayre  fut  peu  de  teras  après 
reconnu  innocent  , ôc  le  Secrétaire  d’Etat  con- 
damné à lui  payer  la  fomme  de  io,ooo  livres 
tournois  , &c  on  n’entendit  plus  parler  de  l’Offi- 
cier 5 preuve  évidente  que  ceci  n’étoit  qu'un  tour 
du  Miniftre  , afin  d’infpirer  de  la  terreur. 

A l’ouverture  c!u  Parlement  qui  fe  fit  le  25 
Octobre  , le  Roi  vint  , comme  à l’ordinaire  , 
débiter  une  courte  harangue  à cette  Aifemblée  , 
dont  le  but  eft  toujours  qu’il  lui  faut  de  l’ar- 
gent pour  fournir  aux  dépenfes  de  l’Etat.  îl  fe 
plaignit  de  l’efprit  de  rébellion  qui  regnoit  dans 
les  Colonies,  expofa  fes  intentions  de  forcer  les 
rebelles  à rentrer  dans  le  devoir  , déclarant  pour- 
tant qu’il  étoit  prêt  à leur  pardonner  dès  qu’ils  re- 
connoîtroient  leur  erreur  • parla  des  Hanovriens 
qu’il  avoit  envoyés  dans  les  garnifons  de  Gibral- 
tar & de  Mahon  , afin  de  fe  fervir  des  troupes 
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Ânglaifes  dans  le  Nouveau-Monde,  & finit  en  1775* 
difant  que  , fuivant  les  apparences  des  affaires  de 
l’Europe  , 8c  les  afifurances  qu’il  avoit  reçues  des 
differentes  Paiffances  de  cette  partie  du  inonde  , 
les  mefures  quiferoient  adoptées  parle  Parlement 
ne  feroient  interrompues  par  aucune  Puiflance 
étrangère. 

Cette  harangue  ne  fut  pas  du  goût  du  parti  de 
POppofition.  11  y eut  des  débats  terribles  dans  les 
deux  Chambres  , au  fujet  de  la  réponfe  qu’on  y 
devoir  faire.  Le  projet  fur-tout  d’envoyer  des 
troupes  étrangères  dans  une  partie  des  domina- 
tions de  la  Grande  Bretagne  , fans  le  confen re- 
nient du  Parlement  , fut  déclaré  contraire  aux 
loix  ce  l’Empire  5 mais  toutes  ces  difputes  ne  fer- 
virent  qu’à  faire  voir  dans  la  Chambre  des  Pairs 
l’éloquence  du  Duc  de  Richmond  , du  Marquis 
de  Rockingham  , & de  plufieurs  autres  Seigneurs 
refpectables  ^ 8c  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes , celle  deM.  Burke  8c  de  M.  Fox.  Le  parti 
de  ces  Meilleurs  étoit  trop  petit  pour  s’oppofer  à 
celui  du  Miniftère  , qui , dans  une  divifion  , avoit 
toujours  deux  voies  contre  une.  Enfin  la  harangue 
du  Roi  fut  approuvée  , 8c  on  lui  fit  la  réponfe  la 
plus  gracieufe.  Les  Communes  dirent  qu’elles 
ctoient  prêtes  à facrifier  leur  vie  8c  leurs  fortunes 
pour  le  fervice  de  Sa  Majeflé , 8c  pour  l’aider  à 
fbumettre  fes  fujets  rebelles. 
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ï775*  liix-nèuf  Pairs  proteftèrent  cependant  contre 
cette  réponfe  , (Se  afiignèrent  les  raifons  fuivantes 
comme  les  caufescie  leur  proteftation  : « parce  que 
la  guerre  eft  injuile , contraire  a la  faine  politique  j 
que  1 execution  en  eft  très-dangereufe,  5c  lescon- 
53  fequences  funeftes  ».  Ils  condamnèrent  dans  les 
termes  les  plus  forts  la  conduite  du  Miniftère  , 
pour  avoir  rejette  les  requêtes  des  Colonies  3 5c 
paru  douter  de  leur  loyauté.  Ils  dirent  qu’il  étoit  de 
la  plus  grande  abfurdité  de  ne  point  croire  leurs 
propres  lujets  5 5c  d’ajouter  foi  aux  ennemis  na- 
turels de  l'Empire  3 voulant  dire  les  Français  - que 
ces  derniers  regardaient  avec  plaifir  les  forces  de 
la  Grande-Bretagne  capables  5 étant  réunies  , de 
porter  la  terreur  au  milieu  de  leurs  domina- 
tions 3 s’entre-détruire  ; que  chaque  évènement 
étoit  une  viétoire  pour  eux  ; que  les  hôpitaux 
mêmes  remplis  de  bielfés  étoient  pour  eux  des 
triomphes  journaliers  , 5c  d’autant  plus  grands  3 
qu’ils  ne  rifquoient  ni  hommes  ni  argent. 

Ils  cenfurèrent  le  deftein  d’employer  des  trou- 
pes étrangères  dans  le  fervice  Britannique , com- 
me difgracieux  5c  dangereux  3 5c  finirent  par 
ces  mois  : c ejl  pourquoi  nous  ne  pouvons  don- 
ner notre  confentemcnt  à une  réponfe  capable 
de  tromper  Sa  Majefié 3 & de  faire  croire  au 
Public  que  cette  Chambre  a une  confiance  en- 
tière en  des  Minijlres  qui  ont  induit  le  Parle - 
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ment  en  erreur  j déshonoré  la  Nation  , perdu  1775* 
/cc  Colonies  j & qui  nous  ont  plonges  dans  une  " 
guerre  civile  tout-à-fait  contraire  a nos  interets 
les  plus  chers  6*  fur  les  principes  les  plus  in - 
j u fies  j répandant  inutilement  le  fang  de  milliers 
de  nos  compatriotes . 

Gerce  prote dation  n’empêcha  pas  le  Minidre 
de  déclarer  quelque  tems  après,  au  Parlement, 
qu’il  auroit  befoin  pour  l’année  prochaine  de 
vingt-huit  mille  matelots,  Se  de  cinquante-cinq 
mille  hommçs  pour  le  fervice  de  terre  , Se  que 
la  dépenfe  de  ces  derniers  monteroit  à plus  de 
44,000,000  liv.  tournois.  Il  y eut  là-delfiis  encore 
de  furieux  débats  ; mais  quand  on  en  vint  a la 

1 

divifion  des  voix , le  Minidre  l’emporta  par  une 
majorité  de  plus  de  deux  contre  une. 

Il  fe  fit  alors  un  changement  dans  plufieurs 
départemens  du  Minidère  ; Se  , entr’autres , My- 
lord  George  Germaine  , depuis  Vicomte  Sack- 
viile , fut  fait  Secrétaire  d’Etat  pour  les  Colo- 
nies , au  lieu  du  Comte  de  Darmouth  , qui  fut 
nommé  Garde  des  Sceaux. 

Quoique  le  parti  de  i’Oppofition  fut  prefque 
toujours  fur  d’être  accablé  par  la  grande  majo- 
rité qui  écoit  du  côté  du  Gouvernement , Se  qu  il 
n’eût  encore  obtenu  aucune  de  fes  demandes  , 
le  Duc  de  Richmond  propofa  dans  la  Chambre 
des  Pairs , qu’il  étoic  convenable  d’examiner  M. 

Q 4 
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J775-  Penn.  Les  raifons  que  ce  Seigneur  & fes  amis 
avancèrent  pour  foucenir  cette  propofirion 
parurent  fi  juftes  , que  le  parti  adverfe  , mal- 
gré fii  répugnance  à m)  pareil  projet  , fur 
apres  quelques  mauvais  argumens  , obligé  de 
ceder  à 1 evidence  ; 6:  en  conféquence  M.  Penn 
parut  g un  s la  Chambre  haute  3 pour  y fu* 
bir  un  examen.  Ce  gentilhomme  étoit  peut-être 
la  perfonne  la  puis  capable  de  donner  toutes 
les  informations  néceflaires  au  fu jet  de  l’état  de 
de  la  difpofirion  des  Colonies.  Il  connoifToit 
prefque  tous  les  Membres  du  Congrès,  avoit  été 
Gouverneur  delà  Penfylvanie,  réfidoit  dans  la 
viile  où  fie  renoit  cette  Aflembïée  , & avoit  eu 
toutes  ies  occafions  , par  le  moyen  de  fies  amis 
& de  fes  connoiflances , de  fiavoir  la  façon  de 
penfier  des  Colons.  C etoit  d’ailleurs  un  homme 
de  beaucoup  de  jugement,  & incapable  de  vou- 
loir favorifer  1 indépendance  des  Colonies,  puif- 
qu  un  pareil  évènement  n’auroit  fait  que  dimi- 
nuer fa  fortune  , & les  privilèges  de  fa  famille, 
Nous  mettrons  ici  devant  les  yeux  de  nos 
Lecteurs  la  partie  la  plus  intéreifitnre  de  cet  exa- 
men , qui  fe  fit  par  demandes  & par  réponfes, 
M.  Penn  nia  abfolumenr  que  le  Congrès  eût 
formé  aucun  defiein  d’indépendance.  11  déclara 
que  les  Membres  de  cecce  Afiemblée  aveient 
été  élus  d’une  manière  légitime  ; que  c etoit  des 
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gens  refpeéiabies , capables  de  découvrir  les  fen-  177^. 
citnens  des  Colons , 3c  qu’ils  avoienc  en  effet  ^ ~ 

découvert  les  fentimens  de  leurs  Conftiruans  ; 
que  chaque  province  vouloir  erre  gouvernée  par 
fes  propres  décidons  • que  les  Américains  ne 
faifoient  la  guerre  que  pour  la  défenfe  de  ce 
qu’ils  croyaient  leur  liberté*  que  l’efprit  de  ré- 
fïftance  étoit  général  , 3c  quhls  s’imaginoienç 
être  capables  de  maintenir  leurs  droits  contre  les 
armes  de  la  Grande-Bretagne;  que  la  Penfyl- 
vanie  feule  conrenoit  environ  foixante  mille  , 
hommes  en  état  de  porter  les  armes  ; que  vingt 
mille  d’entre  eux  s’étoient  déjà  entravés  à ferv  ir 

' O O 

fans  paie , 3c  qu’ils  avoient  été  armés  3c  incor- 
porés avant  fon  départ. 

Lorfqu’on  lui  demanda  quelle  forte  de  sens 

* x O 

f * f • « 

croient  ces  volontaires  , il  répondit  qu’ils  étoient 
les  perionnes  les  plus  riches  de  l’endroit.  Il  ajouta 
qu  on  avoir  levé  depuis  quatre  nulle  cinq  cens 
Alinute-inen  dans  la  province  , qui  dévoient  re- 
cevoir la  paie  auffi  - tôt  qu’on  auroit  befoin  de 
leurs  fervices  ; que  les  Colons  avoient  des 
moyens  3c  des  matériaux  en  abondance  pour 
fondre  des  canons  de  fer  ; qu’on  fondoit  des 
canons  de  fonte  à Philadelphie,  3c  qu’on  y fai— 
foit  d autres  armes  en  perfection  ; que  les  Co- 
lonies croient  fort  mécontentes  de  l’accueil 
qu  avoient  eu  leurs  requêtes  précédentes  ; mais 
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5.  qu’elles  comptoient  beaucoup  fur  celle  qu’il 
avoir  apportée  ; qu’on  la  regardoit  comme  le 
fymbole  de  la  paix  , & que  fes  amis  l’avoient 
félicité  de  ce  qu’il  en  croît  le  porteur  5 qu’il  étoit 
à craindre  qu’elles  ne  fiffient  des  alliances  avec 
des  PuiiTances  étrangères , 8c , qu’une  fois  ces 
alliances  formées  , il  feroit  après  cela  difficile 
de  les  rompre.  On  lui  demanda  encore  fi  les 
habitans  des  différentes  provinces  étoient  alors 
dans  un  état  de  liberté  ? 11  répondit  qu’ils 
croyoient  l’être.  Si  les  plus  opulens  d’entre  le 
peuple  ne  préféroient  pas  un  état  de  liberté  fous 
le  Gouvernement  Britannique  à celle  dont  il 
jouiffioient  alors  ? Il  dit  qu’ils  préféroient  le  Gou- 
vernement Anglais  à tout  autre  , pourvu  que 
leurs  droits  demeuraffient  entiers  , 8c  que  » 
nonobftant  leur  réfolution  de  foutenir  le  parti 
du  Congrès  , ils  defiroient  fe  réconcilier  avec  la 
Grande-Bretagne.  Il  ajouta , que  Ci  la  requête 
qu’il  apportoit  étoit  rejettée  , les  gens  les  plus 
fenfés  de  Philadelphie  étoient  d’avis  qu’il  n’y 
avoit  plus  aucun  moyen  de  réconciliation.  Le 
refte  de  l’examen  roule  fur  l’a  cte  du  timbre , & 
d’autres  aétes  du  Parlement  ci-devant  mention- 
nés. 11  ne  faut  pas  oublier  pourtant  qu’un  des 
Minières  lui  demanda  le  degré  de  fubordination 
que  les  Colonies  vouloient  reconnoître;  à quoi 
il  répondit  , qu’il  croyoit  qu  elles  reconnoitroient 
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l’autorité  impériale  de  la  Grande-Bretagne  , mais  1775 
non  point  en  fait  de  taxes. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable , c’eft  que 
depuis  l’arrivée  de  M.  Penn , aucun  des  Secré- 
taires d’Etat  n’avoir  daigné  s’informer  de  la  fî- 
tuation  des  affaires  en  Amérique , oz  que  , fans 
le  Duc  de  Richmond  , il  feroit  probablement 
retourné  fans  avoir  eu  audience.  Cela  prouve 
bien  que  les  Miniftres  appareils  avoient  un  plan 
tracé  , qu’ils  étoient  obligés  de  fuivre  aveuglé- 
ment. C’eft  ce  qui  leur  fut  reproché  dans  les 
termes  les  plus  févères  par  les  W'kigs  , qui  dirent 
qu’ils  agiffoient  comme  des  machines  , fans  avoir 
la  liberté  d’examiner  la  juftice,  la  convenance  8c 
les  conféquences  des  melures  qu’ils  fuivoient. 

Après  l’examen,  le  Duc  de  Richmond  donna 
fon  avis  à la  Chambre  , Sc  dit  , que  la  requête 
du  Congrès  pouvoir  fervir  de  fondement  à la 
conciliation  des  malheureufes  querelles  qui  fub  - 
fiftoient  entre  la  Grande-Bretagne  & l’Amérique. 

Cette  proportion  fut  admirablement  bien  fôute- 
nue  par  ce  Seigneur  8c  fes  amis.  Us  démontrèrent 
la  néceflîté  d’une  réconciliation  à tous  égards  , fort 
par  rapport  à la  fituation  même  de  l’Angleterre , 
fort  par  rapport  à celle  des  Colonies,  ou  des  Puif- 
Tances  étrangères  : ils  dirent  qu’il  n’y  a voit  rien 
à efperer  de  cette  guerre  que  carnage  , défola- 
n on , une  augmentation  de  dépenfe  , une  dimU 
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1 77  5 • nution  de  revenu  , de  toutes  les  calamités  ordi- 
naires des  guerres  civiles.  Ils  repréfentèrent  les 
diliicultes  infurmontables  que  l'on  trouverait,  fi 
1 on  avoir  defiein  cie  faire  ab  foi  liment  la  conquête 
de  1 Amérique.  Ils  repréfentèrent  la  force  natu- 
relle d un  pays  qui  efl  rempli  de  forêts  épailfes  , 
de  marais  fangeux  , & par- tout  entrecoupé  de 
larges  rivières  ^ 1 impofiibihté  de  fournir  des  pro- 
vifions  de  la  Grande-Bretagne  à une  armée  ca- 
pable d’effeétuer  un  pareil  deffein  , & le  peu 
d’eipoir  qu’il  y avoir  de  trouver  des  vivres  fur 
les  lieux  , en  cas  que  les  Colons  perfiftaflent 
dans  la  même  réfol ution  j les  avantages  que  ces 
derniers  retiraient  d’être  dans  leur  patrie  , où  ils 
auraient  tous  les  fecours  néceffaires  \ & la  con- 
noilfance  du  pays , dont  chaque  gorge  & chaque 
défilé  le  ur  fourni roit  autant  de  forrereffies  , de 
chaque  forêt  une  retraite  affûtée.  Ils  ajoutèrent  , 
que  parcourir  une  province  , faifir  , piller  , ou 
détruire  quelques-unes  de  leurs  villes  , ne  fe- 
raient d’aucune  utilité  à l’Angleterre,  quoique 
cela  fût  défavantageux  aux  Américains  ; que  la 
domination  des  Anglais  ne  continuerait  que  tant 
qu’ils  auraient  des  troupes  dans  les  pays  con- 
quis y qu’auffi-tôt  qu’ils  quitteraient  une  Colo- 
nie pour  en  afTuj eteir  une  autre  , la  première 
fe  révolterait  encore , & qu’ainfi  il  n’y  aurait  ja- 
mais de  fin. 
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A ce  tableau  frappant  des  dangers  qu’il  y avoit  l77]' 
à courir,  & des  difficultés  qu’il  y avoir  à fur-^^ 
monter  crans  la  ponriuite  de  cette  guerre  5 ils 
comparèrent  les  avantages  de  la  paix  , 3c  firent 
voir  que  la  requete  des  Colonies  ofiroit  une 
occafion  favorable  d’éviter  tant  de  maux.  Ils 
dirent  que  , cette  occafion  une  fois  perdue  , 
on  ne  la  retrouveroit  peut-être  jamais  * que  la 
Providence  fembloit  mettre  au  pouvoir  des  Mi- 
nores les  moyens  de  fauver  leur  patrie  de  la 
ruine  qui  la  menaçoit  , fans  choquer  ouverte- 
ment leurs  pallions  & leurs  préjugés,  puifqu’ils 
pourvoient  alors  , fans  déshonneur  3c  fans  bief- 
fer  leur  orgueil,  abandonner  ces  idées  d’auto- 

ii ce  3c  de  dignité  , qui  les  avoient  jufqu’ici  aveu- 
glés. 

Ils  obfervèrent  en  fuite  que  , comme  fuivant 
le  difcours  des  courtifans  , il  ne  s’agiffoit  plus 
à prélent  de  lever  un  revenu  en  Amérique,  la 
quefhon  de  réconciliation  devenoit  moins  com- 
pliquée ; que  le  grand  objet  en  difcuffion  étoic 
de  eonnoître  les  prétentions  delà  Grande-Bre- 
tagne , & ce  que  1 Amérique  vouloir  accorder  • 
qû  il  paroiiToit  que  les  prétentions  de  la  pre- 
mière étoient  la  fuprématie  3c  un  pouvoir  légif 
latif  au  fujec  du  Gouvernement  extérieur  des  Co- 
lonies, 3c  des  règiemens  pour  leur  commerce  * 
que  ces  droits  étoient  fuffifamment  établis  par  les 
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1 775. loi x pafifées  avant  Tannée  1763  , & par  fade 

~ ~=  de  la  navigation  5 que  comme  les  Américains 
étoient  prêts  à retourner  dans  le  même  état  où 
ils  étoient  avant  1763  , le  feul  objet  de  conten- 
tion qui  reftoit  , étoit  au  fujet  des  loix  qui 
avoient  été  faites  depuis  ce  tems-!à. 

Ils  foutinrent  que  la  requête  du  Congrès  of- 
froit  une  belle  occafion  de  fe  réconcilier  : enfuite 
ils  déclarèrent  expreiTément  qu’ils  ne  defiroient 
point  qu’on  fît  aucune  conceflîon  dérogatoire  à 
l’honneur  de  la  Grande-Bretagne.  Les  Repré- 
fentans  du  peuple  de  l’Amérique,  dirent-ils, 
fupplient  Sa  Majefté  de  rappeller  fes  troupes  , 
ce  qui  doit  être  confidéré  comme  une  prière 
pour  une  fufpenfion  d’armes.  Ce  qu  ils  veulent 
comme  préliminaires , c’eftla  révocation  de  quel- 
ques actes  , par  lefquels  il  faut  entendre  ceux 
qui  les  privent  de  leur  pêche  5 de  leur  com- 
merce & de  leurs  chartres.  Ils  ne  font  pas  men- 
tion de  la  révocation  des  loix  paflées  avant  1763» 
Sc  il  cft  probable  qu’ils  n’auroient  jamais  exigé 
pareille  chofe.  Il  feroit  cependant  jufte  <Se  né - 
ce  flaire  de  les  revifer,  «Sc  de  révoquer  celles  qui 
ne  font  point  équitables. 

Les  Colons , pourfuivirent-  ils  > comme  bien 
d’autres  en  pareilles  circonftances , font  dans  la 
chaleur  de  la  difpute  , monter  leurs  prétentions 
plus  haut  qu’ils  ne  Tauroient  fait  de  fang-froid , 
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de  dans  une  pofition  pins  heureufe.  Montrons-  177$, 
nous  enclins  à foulager  les  maux  dont  ils  font 
accablés  , de  on  les  verra  faire  des  concédions 
eux- mêmes  avec  plus  de  promptitude  qu’il  n’eft 
poffible  de  fe  l’imaginer.  Allons  au-devant  de 
la  réconciliation  qu’ils  propofent  aujourd’hui , & 
nous  pourrons  enfuite  les  engager  à faire  tout  ce 
que  nous  voudrons. 

Le  parti  de  la  Cour  prétendit  qu’il  étoit  im- 
poilîble  de  reconnoître  la  requête  du  Congrès  , 
fans  abandonner  la  fouveraineté  du  Parlement 
Britannique*  que  traiter  avec  une  Affemblée  illé- 
gitime , qui  étoit  alors  en  armes  ,c’étoit  autorifer 
fes  procédés,  de  reconnoître  fes  membres  comme 
les  Repréfentans  légitimes  d’un  Etat  indépen- 
dant. S ils  etoient  fujets  , ils  ne  pouvoient  s’af- 
fembler  Se  délibérer  que  d’une  manière  conforme 
à la  Conftitution  * Ôc  s’ils  11e  l’étoient  pas  , il 
feroit  ridicule  de  traiter  avec  eux  , puifqu’ils 
prétendoient  l’être. 

Les  Avocats  du  Miniftère  nièrent  enfuite 
qu’on  eût  entièrement  abandonné  le  deflein  de 
lever  un  revenu  en  Amérique  ; mais,  en  fup- 
pofant , continuent-ils , qu’on  ait  fait  cette  con- 
ceflion  , on  ne  doit  pas  conclure  que,  parce  que 
la  Grande-Bretagne  a abandonné  l’exercice  de 
fen  autorité  dans  un  certain  cas,  elle  l’ait  aulîx 
abandonné  en  tout.  Les  Américains  nient  le 
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1 77 5 'droit  de  fuprcmatie  de  ce  royaume  , de  la  ma- 
nière la  plus  pofitive  ; car  ils  s’y  oppofent  dans 
toutes  les  occafions  où  il  ne  s’accorde  point  avec 
leurs  vues  traître  (Tes  , & leurs  deffeins  fédi- 
tieux.  Ils  refufent  d’obéir  à toutes  les  loix  qui 
ne  leur  plaifent  pas  , 8c  ont  enfuite  l’effron- 
tcrie  de  nous  dire  qu’ils  reconnoiflfent  l’auto- 
rité légiflative  de  la  Grande-Bretagne,  ne  lui 
permettant  pas,  en  même-tems,  d’exercer  cette 
autorité. 

Quelques  Seigneurs  des  plus  violens , fou  tin- 
rent que  la  requête  étoit  une  entreprife  infi- 
dieufe  8c  traîtreife , pour  en  impofer  au  Roi  8c 
au  Parlement  j que  , tandis  que  les  Membres 
du  Congrès  tenoient  un  langage  refpe&ueux  , 8c 
faifoient  de  belles  proteftations  dans  leur sadrejjes 
au  Peuple  de  la  Grande-Bretagne  &d’lrlande  , ils 
infulcoient  le  Parlement,  refufoientde  reconnoître 
fon  autorité , & s’efForçoient  d’exciter  une  rebel- 
lion  dans  l’Empire  , en  invitant  les  fujets  de 
ces  Royaumes  à fe  joindre  à eux  pour  s’oppo- 
fer  aux  loix  8c  au  Gouvernement.  Ils  ajoutèrent 
qu’il  n’y  avoir  point  d’autre  parti  à prendre  avec 
ces  indignes  rebelles  , que  d'adopter  les  mefures 
les  plus  promptes  pour  les  lubjuguer  8c  les  punir 
de  leurs  crimes. 

Il  y en  eut  auffi  quelques-uns  , quoique  le 

nombre  fût  petit  , qui  s’efforcèrent  de  prouver 

que 
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que  le  témoignage  de  M.  Penn  étoit  partial.  1 77  5 * 
A la  fin  les  voix  étant  recueillies  entre  dix  8c====~~~ 
onze  heures  dufoir,  il  s’en  trouva  trente-trois 
pour  la  propofition  du  Duc  de  Richmond,  & 
quatre-vingt-fix  pour  le  parti  du  Miniftre. 

Malgré  les  efforts  des  Patriotes  pour  la  paix  , 
le  Parlement  paffa  encore  plufieurs  aéles , qui  an- 
nonçoient  qu’il  étoit  abfol ument  déterminé  dans 
le  cabinet  de  continuer  la  guerre  avec  plus  de 
vigueur , entr  autres  un  a&e  pour  autorifer  le 
Roi  à lever  la  milice  , & un  fécond  pour  interdire 
tout  commerce  avec  les  Colonies.  Par  ce  dernier , 
il  fut  aufii  déclaré  que  tous  les  vaiffeaux  Américains 
pris  fur  ia  haute  mer  , ou  dans  les  ports  , fe- 
roicnt  au  profit  des  preneurs  , pourvu  que  ceux-ci 
fuffent  au  fervice  de  Sa  Majefté  Britannique.  Cet 
a&e  annulla  , outre  cela , les  loix  au  fujet  du 
port  de  Bofton  , 8c  de  la  pêche  fur  le  Banc  de 
Terre-Neuve,  parce  qu’elles  devenoient  pour  lors 
infuffifantes  , 8c  même  inutiles  ^ il  donna  pou- 
voir au  Roi  de  nommer  des  Commiffaires  , 
non- feulement  pour  accorder  des  pardons  à ceux 
qui  voudroient  rentrer  dans  le  devoir  , mais  en- 
core pour  s’informer  des  griefs  dont  les  Colo- 
nies fe  plaignoient , 8c  laifia  à la  difcrétion  de 
ces  Commiffaires  le  droit  de  déclarer  , il 
telle  ou  telle  Province  étoit  rebelle  , ou  fous  la 
proteétion  de  la  Grande-Bretagne, 

Tome  /, 
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1 77  5 • A-peu-près  dans  ce  tems-là  M.  Burke  pro- 
pofa  dans  la  Chambre  des  Communes  qu’on 
examinât  M Delancey  > homme  de  confidé- 
ratipn,  â New-York  j & qui  avoir  été  obligé  de 
palTer  en  Angleterre  > parce  qu’il  défapprouvoit 
les  mefures  du  Congrès  • mais  cette  propolîtion 
fut  rejettee  : fur  quoi  les  patriotes  5 pour  fe  mo- 
quer de  cette  opiniâtreté  à refufer  toute  infor- 
mation ? proposèrent  qu’il  falloir  en  venir  à la 
réfolution  fuivante  : » Qu’il  eft  inutile  à cette 
” Chambre  d’être  informée  de  l’état  aéluel  des 
» Colonies  , de  la  difpofîtion  de  leurs  habitans, 
M ôc  des  effets  probables  de  l’acte  prêt  à pafier, 
35  cette  Chambre  étant  déjà  fuffîfamment  inftruite 
35  de  toutes  ces  chofes.  >5  Je  ne  vois  pas  ce  qui 
pouvoir  donner  lieu  â ce  refus  de  la  part  du  Mi- 
niitèrej  finon  qu’il  ne  vouloir  pas  qu’on  sût  la 
vérité  : car  M.  Delancey  étant  d’un  parti  con- 
traire â celui  du  Congrès , n’auroit  certainement 
rien  dit  en  faveur  de  cette  Affemblée  3 que  ce 
qui  étoit  véritable. 

Tout  homme  impartial  pouvoir  aifément  voir 
que  les  vues  du  Miniftre  étoient  d’étendre  les 
prérogatives  de  la  Couronne  aux  dépens  de  la 
liberté  du  fujet.  Ce  qui  fe  paffa  en  Irlande , ne 
laide  aucun  doute  fur  ce  que  je  viens  d’avancer. 
Le  Vice-Roi  de  ce  Royaume  envoya  à la  Cham- 
bre des  Communes  un  écrit  ligné  de  fa  main , 
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polir  la  prier  , au  nom  du  Roi , d'accorder  quatre  177$ . 
mille  hommes  au  Gouvernement  pour  le  fervice  *' 
de  l’Amérique  ? difant  en  même-rems  aux  Mem- 
bres de  cette  AlTemblée  5 que  pendant  l’abfence 
de  ces  troupes , ils  edferoient  de  pourvoir  a leur 
dépenfe  , de  que , comme  l'Irlande  fe  trouveroic 
par  ce  moyen  5 fort  affoiblie  5 s’ils  le  jugeoient 
à propos  5 Sa  Majefté  remplaceroit  ces  foldats 
avec  un  nombre  égal  de  troupes  étrangères  Pro- 
teftantes  , qui  ne  feroient  point  non  plus  à la  foîde 
des  Irlandais.  Il  n’y  a rien  de  plus  clair „ que  le 
but  de  cette  propofition  étoit  de  fapper  les  fonde- 
mens  de  la  Conftitution , en  introduifant  dans  ce 
royaume  des  étrangers  , fans  confulter  le  Parle- 
ment de  la  Grande-Bretagne  5 car  quoi  déplus  ab- 
furde  que  de  payer  pour  huit  mille  hommes  , 
tandis  qu’on  n’en  a que  quatre  ? Ne  pouvoit-onpas 
aufli-bien  envoyer  les  troupes  étrangères  en  Amé- 
rique , 8e  lailfer  les  Irlandais  chez  eux  ? Quelque 
grande  que  fût  l’influence  du  Miniftre , cette  ten- 
tative ne  lui  réuflît  cependant  pas.  Les  Communes 
d’Irlande  accordèrent  les  quatre  mille  hommes 
qu’011  leur  demandoit  j mais  refuferent  de  recevoir 
des  foldats  étrangers.  Elle  lui  caufa  aufli  beaucoup 
d’embarras  dans  le  Parlement  de  la  Grande-Bre- 
tagne } car  le  1 5 Février  1776  , M.  Townshend 
fe  plaignit  de  la  conduite  du  Vice-Roi  , dans  la 
Chambre  des  Communes , en  ces  termes  : ce  Le 
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• j>  Comte  d'Harcourt,  Vice -Roi  d’Irlande  , en 
35  violation  des  privilèges  , 8c  en  dérogation  à 
>5  l’honneur  8c  à l'autorité  de  cette  Chambre  , a 
>5  envoyé , le  1 3 Novembre  , à la  Chambre  des 
» Communes  d’Irlande  , un  meffage  ligné  de  fa 
35  main  à cet  effet  ».  Il  en  lut  enfuite  le  contenu  5 
après  quoi  il  propofa  qu’on  choisît  des  Commif- 
faires  pour'examiner  cette  affaire , 8c  en  faire  en- 
fuite  leur  rapport  à la  Chambre.  Cette  propofition 
quoique  fort  bien  foutenue  par  les  Membres  de 
rOppolîtion  , eut  le  même  fort  que  celles  qui  Ta- 
voient précédée,  c’eft-à-dire qu’elle  fut  rejettée  par 
une  grande  majorité. 

Malgré  toutes  ces  défaites*  Meffieurs  de  la  mino- 
rité  ne  fe  rebutoient  pas.  A peine  avoient-ils  perdu 
un  pofte  , qu’ils  en  attaquoient  un  autre  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Quelques  jours  après , M.  Fox  y 
avec  fon  éloquence  ordinaire , propofa  qu’il  étoit 
néceflaire  d’élire  un  Comité  pour  examiner  les 
caufes  du  mauvais  fuccès  des  armes  de  Sa  Majefté 
en  Amérique  , 8c  de  la  défe&ion  des  Canadiens. 
Il  dit  qu’il  n’avoit  pas  deffein  défaire  une  récapitu- 
lation des  caufes  de  la  malheureufe  guerre  d’Amé- 
rique j qu’il  ne  vouloir  pas  remonter  à la  fource 
d’où  ces  caufes  tiroient  leur  origine;  qu’il  éviteroit 
de  dire  la  moindre  chofe  fur  un  fyftême  dont  le  but 
étoit  évidemment  de  renverfer  la  forme  du  Gou- 
vernement libre  de  l’Empire  Britannique  , parce 
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que  ces  alertions  pourroient  être  difputées  \ mais  l77 5* 
qu’il  expoferoit  à l’attention  de  la  Chambre,  des 
faits  connus  6c  inconteftables.  Il  ajouta  qu’il  ne 
parleroit  pas  de  la  juftice  ou  de  l’injuftice  des  pro- 
jets du  Miniftère  5 qu’au  contraire  , il  vouloir 
bien  accorder  pour  le  moment  qu’ils  fuffent  par- 
faitement juftes  : mais  apres  avoir  fait  toutes  ces 
concédions  , il  déclara  que  c’étoit  fon  intention 
d’examiner  les  moyens  que  les  Miniftres  avoient 
employés  pour  rendre  efficaces  les  réfolutions  qu’ils 
avoient  prifes.  Il  dit  qu’il  avoir  deffiein  de  faire  fon 
examen  depuis  l’année  1774  , teins  où  les  aétes 
coercitifs  avoient  commencé.  Il  fonda  lajuftelfe  de 
fa  propofition  fur  les  affùrances  répétées,  6c  la 
certitude  qu'il  y avoir  quelque  part  de  la  mau- 
vaife  conduite , de  l’incapacité  ou  de  la  négli- 
gence y 6c  qu’il  falloir  que  les  fautes  dont  011  fe 
plaignoit , 6c  les  conféquences  qui  en  réfulroient , 
fulTent  attribuées  aux  Miniftres  ,ou  aux  Commai> 
dans  des  forces  de  Sa  Majefté. 

Il  démontra  qu’il  n’y  avoir  point  d’alterna- 
tive * que  les  premiers  avoient  formé  des  projets 
qui  n’étoient  point  praticables  ; ou  lî  ces  projets 
i’étoient,  qu’ils  n’avoient  point  fourni  les  moyens 
de  les  mettre  en  exécution  3 ou  que  les  derniers 
avoient  fait  de  grandes  fautes  , 6c  étoient  con- 
féquemment  incapables  de  s’acquitter  de  leur 
com  million.,  Dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  polir 
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7 5 • tions  y continua-t-il , il  eft  à propos  de  favoir 
qui  eft  coupable  ; ou,  s’ils  le  font  tous,  il  eft 
abfolument  nécelfaire  , avant  qu’il  foit  trop  tard, 
3c  que  la  Nation  devienne  la  viétime  de  leur 
mauvaife  conduite , & de  leur  incapacité,  que 
cette  Chambre  foit  entièrement  informée  de  ce 
dont  il  s’agit,  afin  de  trouver  les  moyens  de  re- 
médier au  mal , quand  elle  fauta  que  les  uns 
croient  aufîi  peu  capables  de  former  des  plans 
d’opérations , que  les  autres  de  les  exécuter. 

Il  ajouta  , que  comme  il  avoit  abandonné 
tout  autre  fujet  de  difpute  pour  fim  pli  fier  la  quef- 
tion  préfente,  il  efpéroit  que  tout  Membre  indé- 
pendant feroit  de  fon  avis,  3c  foutiendroit  fa 
propofition. 

Il  ne  voyoic  pas  , continua-t-il , quelle  raifon 
on  pou  voit  alléguer  pour  refufer  d’y  donner 
fon  approbation  : car  fi  les  Minières  n’é- 
toient  pas  des  plus  coupables , iis  embralferoient 
avec  le  plus  grand  plaifir  une  occafion  de  juftifier 
leur  conduite  , & de  faire  voir  au  Public  que  les 
difgraces  3c  les  malheurs  de  la  Nation  , 8c  le 
mauvais  emploi  des  fommes  immenfes  qu’elle 
avoit  généreufement  fournies , n’étoient  point  le 
réfultat  de  leur  ignorance,  ni  de  leur  incapacité, 
ou  de  leur  manque  d’intégrité.  Il  foutint  que  la 
juftice  publique  exigeoit  un  pareil  examen;  que 
ceux  qui  avoient  été  accufcs,  avoienc  droit  de- 
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tre  entendus,  & de  défendre  leur  caufe  5 que,  ï 77 5* 
tenir  cachées  les  informations  néceflaires  à leur 
juftification  , cétoit  faire  une  infulte  à la  Na- 
tion , 3c  commettre  un  a été  d’injuftice  envers  des 
particuliers  ; qu’il  n’y  avoit  que  les  coupables 
qui  puflfent  defirer  d’éviter  cet  examen  , 3c 
qu’aucun  des  Officiers  de  Sa  Majefté,  tant  fur 
terre  que  fur  mer  , n’étoit  affiiré  de  conferver 
fon  honneur  un  feul  moment  , li  fa  réputation 
étoit  aiiffi  facrifiée  pour  cacher  , protéger  , ou 
pallier  l’ignorance  , les  bévues , &:  l’incapacité 
des  autres. 

M.  Fox  entra  enfuite  dans  le  détail  des  me* 
fures  que  l’on  avoit  prifes  , pour  forcer  les  Amé- 
ricains à fe  foumettre  à l’autorité  de  la  Grande- 
Bretagne  ; il  peignit  avec  les  couleurs  les  plus 
frappantes , & mit  fous  le  point  de  vue  le  plus 
clair  , pour  me  fervir  de  fes  propres  expref- 
fions  , la  folie  du  Cabinet  j & l’ignorance  des 
Gens  en  place.  Il  fit  voir  que  les  plans  d’opéra- 
tions avaient  été  formés  avec  incapacité  , 3c  exé- 
cutés avec  peu  de  conduite j 3c  finit  en  repro- 
chant à la  majorité  des  Membres  cet  acquies- 
cement honteux  & fervile  aux  volontés  des  Mi- 
niftres  } acquiefcement  , ajouta-t-il , qui  n avoir 
jamais  auparavant  déshonoré  les  Confeils  de  la 
Grande-Bretagne  , ni  peut-être  d’aucune  autre 
Nation. 
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1 7^*  ^ e parti  cie  la  Cour  fe  trouva  fort  embatraffé 

clans  ce  débat.  Les  Miniftres  8c  leurs  Avocats 
n croient  pas  d accord  entr’eux  dans  leur  défenfe. 
Les  uns  le  rejettoient  fur  les  Officiers  inférieurs; 
d autres  avouoient  franchement  qu’il  étoit  vrai 
qu  on  avoit  fait  peu  de  choie,  qu’on  avoit  fou- 
tenu  de  grandes  pertes  , 8c  qu’on  avoit  commis 
clés  fautes  conlidcrables  ; mais  tout  cela  devoit 
ctre  attribué  aux  Américains , 8c  non  pas  aux 
Miniftres*  Un  jour  viendroit  où  les  rebelles  paie- 
ment cher  leur  opiniâtreté.  Cette  forme  de  dé- 
tente eft  vraiment  rifihle.  D’autres  diloient  que 
les  Colons  avoient  abulé  de  la  clémence  de  la 
Grande-Bretagne , 8c  du  delir  que  cette  der- 
nière avoit  d’en  venir  à une  réconciliation  ; que 
tandis  qu’elle  retenoit  la  rigueur  de  fes  châti- 
timens,  8c  qu’elle  s’efforçoit  de  rétablir  l’har- 
monie, la  rébellion  avoit  acquis  plus  de  force  , 
8c  les  Rebelles  s’étoient  préparés  à la  guerre;  que 
par  ce  moyen  , on  avoit  perdu  une  année  en  né- 
gociations inutiles  ; mais  que  cela  feroit  toujours 
honneur  à la  Nation  Britannique , en  convain- 
cant l’univers  de  la  douceur,  de  la  patience  , 8c 
de  la  juftice  de  Ion  Gouvernement , tandis  que, 
d’un  autre  coté  , les  Rebelles  incorrigibles  qui 
s’y  oppofoient  , feroient  à jamais  couverts  d’in- 
famie. 

D’autres  prétendirent  que  ce  n’étoit  pas  le 
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teins  de  faire  un  pareil  examen;  qu’il  falloit  at-  1775* 
tendre  jufqu  a la  fin  de  la  guerre  ; que  plufieurs  — 
des  Officiers,  que  l’on  vouloit  examiner,  étoient 
alors  hors  du  royaume,  8c  s’efforcoient , par  leur 
conduite  , de  remédier  aux  maux  dont  on  fe'plai- 
gnoit , 8c  de  faire  oublier  les  fautes  qu’ils  avoient 
pu  commettre.  D’autres  furent  tout-à-fait  du  fen- 
timent  des  Membres  de  l’Oppofition , 8c  blâ- 
mèrent fortement  les  mefures  que  l’on  avoit  juf- 
qu’ici  fuivies  ; mais  parurent  fort  fatisfaits  de  ce 
qu’on  avoit  changé  de  fyftême,  8c  fe  promirent 
les  conféquences  les  plus  heureufes  de  la  vigueur 
avec  laquelle  on  avoir  réfolu  d’agir  contre  l’A- 
mérique. 

La  difpute  continua  avec  chaleur  jufqu’à  près 
de  trois  heures  du  matin  , on  en  vint  alors  à la 
divifion  des  voix  , 8c  il  s’en  trouva  cent  quatre 
pour  la  propofition  de  M.  Fox  , 8c  deux  cens 
quarante  pour  le  parti  contraire. 

Il  y eut  encore  d’autres  débats  par  rapport  aux 
traités  avec  les  Princes  Allemands  , qui  s’étoient 
engagés  à fournir  des  troupes  ; mais  la  majorité 
fe  trouva  toujours  pour  la  Cour. 

Le  Miniftre  pour  le  département  de  la  guerre 
avertit  la  Chambre  à-peu-près  dans  ce  rems- là  , 
qu’il  demanderoit  bientôt  une  fournie  de 
2.0,0 00,000  tournois,  pour  défrayer  les  dépenfes 
extraordinaires  des  forces  de  terre , depuis  le  p 
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î 77  S*  Mars  1775  ,jufqu  au  3 1 Janvier  1776.  Une fomme 
fi  confidérable  , dépenfée  en  fi  peu  de  cems , parut 
extraordinaire  aux  Membres  de  l’Oppofition.  Iis 
attaquèrent  de  nouveau  les  Miniftres  avec  la  plus 
grande  fureur,  de  parurent  pour  un  tems  les  ac- 
cabler fous  la  folidité  de  leurs  argumens.  Ils  exa- 
minèrent les  Journaux  de  la  Chambre,  & firent 
voir  que  ni  la  glorieufe  campagne  de  1704  , qui 
avoir  fauve  l’Empire  d’Allemagne , ni  celle  de 
17 60,  qui  avoit  acquis  à l’Angleterre  le  vafte 
Continent  de  l’Amérique  Septentrionale,  n’a  voit 
tant  coûté  que  la  honteufe  compagne  de  Bofton 
en  1775.  Ils  s’efforcèrent  de  prouver  par  diffé- 
rens  calculs  que  le  maintien  d’une  miférable  ar- 
mée de  huit  mille  cinq  cens  hommes , enfermés 
dans  Bofton,  ôc  qui  mouroient  prefque  de  faim* 
avoit , en  moins  d’un  an , coûté  à la  Nation  à 
raifon  de  2,2.00  liv.  tournois  par  homme.  Ils 
demandèrent  comment  il  feroit  poflible  de  faire 
fubfifter  une  armée  de  cinquante  mille  hommes 
en  Amérique  au  même  taux  , fans  compter  la 
dépenfe  qu’exigeoit  la  marine. 

Toutes  les  figures  de  rhétorique  furent  mifes 
en  ufage  pour  peindre  avec  les  plus  vives  cou- 
leurs  le  règne  glorieux  de  la  Reine  Anne  , les 
victoires  du  grand  Malborough  , & les  fuccès  de 
la  guerre  de  1 7 5 <5".  Les  murs  delà  Chambre  re- 
tentirent des  noms  fameux  des  Godolphins  Sc 
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des  Pires,  tandis  que  toute  la  force  du  ridicule,  1 77 5 - 
de  les  ironies  les  plus  piquantes  étoient  em- 
ployées  pour  faire  le  contrafte  de  ce  qui  étoic 
arrivé  du  tems  de  ces  grands  hommes,  avec  ce 
qui  fe  palToit  alors.  Blenheim  de  Schellenbourg 
furent  mis  en  cornparaifon  avec  Lexington  de 
Bunker  s-Hïll  y de  la  rivière  Myftic  avec  le  Da- 
nube. 

Les  Miniftres  , voyant  que  les  mauvaifes  rai- 
fons  qu’ils  alléguoient  ne  faifoient  qu’augmenter 
la  force  du  torrent , au  lieu  de  la  diminuer , 
fe  rejettèrent  à la  fin  fur  la  fan&ion  du  Parle- 
ment. Ils  dirent  qu’ils  avoient  agi,  depuis  le 
commencement  de  cette  difpute , non-feulement: 
avec  la  concurrence  , mais  même  avec  l’appro- 
bation du  Parlement  ; qu’ils  ne  l’avoient  pas 
cherchée  , mais  qu’ils  l’avoient  trouvée  ; que  c’é- 
toit  un  legs  de  leurs  prédéceffeurs  , & dont  le 
Parlement  étoic  déjà  en  pofieffion  quand  ils 
furent  appellés  au  Miniftère  ; que , quand  il 
plairoit  à cette  Aflemblée  de  changer  de  con- 
duite de  d’opinion  , ou  d’abandonner  les  mefures 
qu’elle  avoit  jufqu’ici  fuivies,  ils  étoient  prêts  à 
acquiefcer  à tout  ce  qu’elle  jugeroit  à propos; 
mais  que  tant  qu’ils  auroient  la  confiance  de  l’ap- 
probation de  la  majorité  de  cette  Aflemblée  , ils 
n’abandonneroient  jamais  le  dépôt  qui  leur  avoir 
été  confié , & continueroient  de  faire  leur  devoir 
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*77  5- à tout  hafard  * qu’il  n’y  avoit  que  deux  chofes 
a demander  , favoir,  fi  l’argent  avoit  été  em- 
ployé dune  manière  convenable,  3c  fi  les  me- 
fures  qui  en  avoîent  occafionné  la  dépenfe 
étoient  néceffaîres  ? Qu’on  répondroit  à la  pre- 
mière en  tems  3c  lieu,  & que  le  Parlement  avoit 
déjà  donne  fon  approbation  à la  fécondé , que 
quant  a la  mauvaife  apparence  de  la  campagne  , 
cela  provenoit  de  la  même  origine  que  les  autres 
malheurs  de  la  Nation  , une  trop  bonne  opinion 
des  Américains  5 qu’on  n’auroit  jamais  pu  croire 
qu  ils  fufieiit  allez  méchans  pour  fe  joindre  à la 
rébellion  des  habitans  de  la  province  de  Maf- 
fachufet , ni  conféquemment  pour  bloquer  les 
troupes  du  Roi  dans  Bofton  , 3c  empêcher 
qu’elles  reçurent  des  provifions  dont  il  y avoit 
abondance  dans  la  province  ; qu’à  préfent  les 
moyens  vigoureux  qu’on  avoit  adoptés  ouvroient 
tin  chemin  à l’abondance , 3c  qu’on  ne  feroit 
plus  obligé  d’envoyer  toutes  les  provifions  d’Eu- 
rope y qu’aujourd’hui  à la  vérité , il  n’étoit  que 
trop  vrai  que  cela  fût  nécelf aire , 3c  que  quelle 
que  fût  la  dépenfe , ils  ne  pouvoient  pas  laifler 
mourir  l’armée  de  faim  , 3c  renoncer  à la  caufe  ; 
3c  que  la  générofité  avec  laquelle  ils  avoient  été 
a fli liés  dans  cette  feffion  , les  mettroit  en  état 
d’agir  d économie  dans  la  ltiivante.  Enfin  la  dé- 
termination fut  qu’on  accordât  l’argent  deman- 
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dé  9 8c  les  Patriotes  n’eurent  que  le  plaifir  de  1775. 
ridiculifer  detirs  adverfaires. 

Cette  grande  majorité  qui  avoir  jufqu’ici  tout 
emporté  devant  elle,  ne  fut  pas  capable  d’em- 
pêcher le  Duc  de  Grafton  de  faire  un  nouvel 
effort  pour  une  réconciliation.  11  propofa  donc , 
que  , pour  prévenir  une  plus  grande  effufion  de 
fang,  8c  pour  montrer  le  defir  que  le  Roi  8c  le 
Parlement  avoient  de  rétablir  la  paix  dans  tou- 
tes les  dominations  de  l’Empire,  on  publiât  un 
édit,  déclarant  que  fi  les  Colonies , dans  un  cer- 
tain tems  , avant  ou  après  l’arrivée  des  trou- 
pes deftinées  pour  l’Amérique  , préfentoient  une 
requête  au  Général  en  chef,  ou  aux  Commif- 
faires  , faifant  mention  des  droits  auxquels  elles 
prétendoient , & des  griefs  dont  elles  fe  plai- 
gnoient,  Sa  Majefté , en  pareil  cas  , confentiroit 
à une  fufpenfion  d’armes  , & que  fon  Parlement 
l’avoit  autorifée  à les  allurer  que  leur  requête 
feroit  reçue  , examinée  , 8c  qu’on  y feroit  ré- 
ponfe.  Les  principaux  motifs  de  cette  pro- 
pofition  de  la  part  du  Duc  étoient , à ce  qu’il 
dit  , que  le  Miniftre  pour  le  département 
des  Colonies  avoit  déclaré  , que  le  fyftême  du 
Gouvernement  étoit  de  forcer  les  Colons  à fe 
foumettre  fans  condition  , 8c  qu’il  avoit  lui- 
même  reçu  avis , que  deux  Français  avoient  été 
en  conférence  avec  le  Général  Washington  dans 
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jyy^.fon  camp,  & qu’il  les  avoit  envoyés  au  Con- 
grès.  Après  de  longs  débats , cette  propofition 
fut  rejettée.  Le  Miniftre  eut  par-tout  ledefïus, 
excepté  dans  1 etablilfement  d’une  milice  Ecof- 
faife  qu’il  vouloit  faire  , & qui  excita  beaucoup 
de  jaloufie  parmi  les  Anglais.  Peu  de  jours  après, 
le  Roi  mit  fin  à la  Seflion  ( le  23  Mai  ) en  re- 
merciant fes  fidelles  Communes  de  la  libéralité 
avec  laquelle  elles  avoient  fourni  aux  dépenfes 
de  la  guerre , & en  les  aflfurant  qu’il  n’y  avoit 
aucun  changement  dans  le  fyftême  politique  des 
différentes  Puiffances  de  l’Europe. 
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CHAPITRE  VL 

LE  délai  des  tranfports  , &:  les  autres  accidens 
qui  leur  étoient  arrives  5 comme  011  a pu  voir 
dans  le  Chapitre  I V7  , avoient  réduit  les  troupes 
dans  Bofton  5 à la  plus  grande  néceffité,  Pour 
comble  de  malheur , elles  avoient  quelquefois  la 
mortification  de  voir  prendre , à l’entrée  du 
port , des  navires  chargés  de  provifions  qui  ve- 
noient  à leur  fecours  , tandis  que  les  courans  , 
les  vents  , ou  d’autres  circonftances , empêchoient 
les  vailfeaux  de  guerre  de  leur  donner  aucune 
aiïiftance.  La  perte  de  ceux  qui  étoient  chargés 
de  charbon  > fut  fur-tout  févèrement  fentie  dans 
un  pays  où  les  froids  font  rigoureux  , 3c  dans 
une  place  où  les  provifions  d’hiver  étoient  alors 
fort  rares.  Si  la  condition  des  fbldats  étoit  mi- 
férable  , celle  des  habitans  éroit  réellement  digne 
de  pitié.  Retenus  contre  leur  volonté , 3c  n’ayant 
plus  aucune  correfpondance  avec  leurs  amis , ils 
fouffroient , outre  la  misère  3c  le  befoin , les 
injures  & le  mauvais  traitement  du  militaire. 

Les  provifions  de  guerre  commençoient  aufiï 
à diminuer  dans  Bofton  , & les  viandes  falées 
devinrent  à la  fin  fort  rares. 

Les  troupes  campées  à Eunkcrs’-Hill  > obligées 
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. de  coucher  , pendant  l’hiver , dans  des  tentes , 
-avoient  foufFert  confidérablement  de  la  neige 
& des  vents  piquans  qui  dominent  dans  ces 
pays-  là  durant  cette  faifon.  Le  voifinage  de  l’en- 
nemi rendoit  d ailleurs  le  fervice  très-fatiguant  * 
tant  pour  les  Officiers  que  pour  les  fimples 
loldats.  Pour  procurer  du  feu  à larmée  5 le 
General  avoir  fait  abattre  plusieurs  maifons  que 
les  bourgeois  avoient  abandonnées  j mais  il  ne 
favoit  comment  faire  pour  obrenir  des  vivres* 
Il  envoya  quelques  vaiffieaux  a la  Barbade , où , 
avec  le  fecours  du  Gouverneur  , ils  obtinrent 
une  cargaifon  de  provifions.  Cela  déplut  cepen- 
dant fi  fort  aux  habitans  de  cette  file , qu’ils 
préfentèrent  une  adrejfe  au  Roi , dans  laquelle 
ils  firent  un  détail  de  leur  fituation  , ôc  fe 
plaignirent  amèrement  de  la  conduite  de  leur 
Commandant* 

Leurs  plaintes  nétoient  pas , à la  vérité  , mal 
fondées  • car  ayant  a nourrir  quatre-vingt  mille 
nègres  , & environ  vingt  mille  blancs  , ôc  fe 
trouvant  alors  privés  des  fecours  qu’ils  rece- 
voient  ordinairement  de  l’Amérique  5 fis  étoient 
expofés  eux-mêmes  à une  famine.  Il  avoir  aulli 
effiayé  de  tirer  des  vivres  de  la  Géorgie  , & pour 
cet  effet  , avoit  envoyé  un  vaiffeau  armé  ôc 
plufieurs  bateaux  de  tranfport , ôc  un  détache- 
ment de  foldats  de  mâtine  > pour  obtenir  du  riz 

ôc 
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Bc  d autres  provifions , de  force  , ou  de  bonne 
volonté  * mais  la  milice  prie  auflî-tôt  les  armes, 
Bc  ne  voulue  pas  permettre  aux  folda.es  de  dé- 
barquer , ni  aux  vai fléaux  d’avoir  aucune  cor- 
refpondance  à terre.  Pendant  les  difputes  qui 
s eieverenc  a ce  fujet , plufieurs  Officiers  Amé- 
ricains furent  retenus  à bord  , & on  refufa  même 
de  les  relacner  y fur  quoi  les  Géorgiens  élevè- 
rent a la  hâte  plufieurs  batteries  fur  les  bords  de 
la  riviere , 6c  commencèrent  à canonner  les  vaif- 
featix  Anglais  , qui  , de  leur  côté  , firent  feu 
fur  les  batteries.  Dans  cet  engagement , il  y 
eut  plufieurs  perfonnes  de  tuées  de  part  Bc 
d autre  5 6c  fix  navires  charges  de  provifions  ^ 
dont  les  Royalifies  s etoient  emparés  , furent 
brûles  ; de  forte  que  cette  expédition  n’eut  au- 
cun fuccès. 

Tandis  que  les  affiégés  fouffroîent  toutes  ces 
mise  res  , les  affiegeans , au  contraire  , avoient 
tout  en  abondance  dans  leur  camp.  Ils  atten- 
daient avec  impatience  la  gelee  , qui  commence 

ordinairement  dans  ce  pays- là  au  mois  de  Jan- 
• 9 

vier,  & qui  couvre  de  glace  toute  la  furface  des 
livieres  , parce  qu’ils  efpéroient  qu’elle  ies  ren- 
^droit  non-feulement  capables  de  prendre  la  ville  , 
mais  meme  de  détruire  toute  la  flotte.  Us  furent 
cependant  fruftrés  dans  leur  attente  j l’hiver  fut 
Tome  h S 
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1776.  cetce  année-là  extrêmement  doux,  8c  ne  pro- 
^ aucun  des  effets  qu’üs  defiroient. 

L’arrivée  de  la  harangue  du  Roi  à fon  Par- 
lement , & la  nouvelle  de  l’accueil  que  l’on 
avoir  fait  à la  requête  du  Congrès , excitèrent 
en  même-tems  la  plus  grande  fureur  , 8c  on 
dit  que  la  harangue  fut  publiquement  brûlée 
dans  le  camp.  Les  Colons  à cette  occafion  * 

A. 

changèrent  leurs  drapeaux  rouges  , 8c  en  pri- 
rent d’autres  avec  treize  raies  , comme  une 
marque  du  nombre  & de  l’union  des  Co- 
lonies. 

Les  corfaires  Américains  , quoique  petits  & 
méprifables  , devenoient  cependant  plus  nom- 
breux de  jour  en  jour  , 8c  n’avoienc  pas  mal 
rcuffi  contre  fes  vaiffeaux  de  tranfport  8c  de 
provisions.  Entre  autres  prifes  , ils  en  firent  une 
qui  fut  de  la  dernière  importance  pour  leurs 
opérations  militaires.  Ce  fut  un  bateau  de  tranf- 
port, qui  s’étoit  écarté  de  la  flotte  -,  dans  lequel 
il  y avoit  , outre  un  grand  mortier  d’une  nou- 
velle conftru&ion  , plufieurs  pièces  de  canon  de 
fonte  , un  nombre  prodigieux  d’armes  8c  de  mu- 
nitions , avec  toutes  fortes  d’outils  8c  de  ma- 
chines néceflaires  à un  camp. 

L’ina&ion  dans  laquelle  les  deux  armées 
avoient  refte  pendant  quelques  mois , fut  inter- 


de  r Amérique  Anglaife t zyÿ 

rompue  au  commencement  de  Mars.  Le  Congrès  177$. 
ayant  reçu  avis  de  ce  qui  fe  palfoit  en  Angle-  -== 
terre  > 8c  des  troupes  Allemandes  prifes  à la 
folde  de  la  Grande  Bretagne  5 donna  ordre  au 
Général  Washington  de  faire  de  vigoureux  efforts 
pour  s’emparer  de  la  ville  de  Bofton,  afin  d’être 
en  liberté  de  s’oppofer  aux  nouveaux  dangers 
qui  menaçaient  les  Colonies,  En  conféquence  5 la 
nuit  du  deux  au  trois  , les  Américains  ouvri- 
rent une  batterie  à un  endroit  appellé  Phipp3s~ 

Farm  j d ou  ils  commencèrent  à canonner  8c 
a bombarder  la  ville , ce  qubls  continuèrent  plu- 
fleurs  nuits  de  fuite.  Pendant  que  l’attention  de 
la  garnifon  étoit  occupée  de  ce  côté-là  , on  ne 
fut  pas  peu  furpris  de  voir  paroître  > le  cinq  au 
matin  5 des  ouvrages  confidérables  de  1 autre 
côté  5 fur  la  hauteur  de  Dorchefter.  Ces  ouvrages 
avoient  été  faits  la  nuit  du  quatre  5 ëc  ou  y 
ouvrit  bientôt  une  batterie  de  canons  de  vinut- 

O 

quatre  > 8c  une  batterie  à bombes,  Plufieurs 
Officiers  Anglais  ont  avoué  que  la  promptitude 
avec  laquelle  les  Colons  travailloient y étoit  ex- 
traordinaire y 8c  que  l’apparence  foudaine  8c 
inattendue  de  leurs  travaux  avoit  quelque  ref- 
femblance  à l’enchantement  , 8c  à ces  aéfions 
merveilleufes  dont  les  Romans  Orientaux  font 
remplis. 

La  fituation  de  Tannée  devint  alors  fort  crb 
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*77  5*  tique.  Les  nouveaux  ouvrages,  3c  ceux  qui  fe- 
roient  indubitablement  élevés  fur  les  collines 
voiiînes , commanderoient  entièrement  la  ville, 
une  partie  du  port  6c  du  rivage,  rendraient  une 
retraite  dangereufe , 6c  la  communication  entre 
les  troupes  portées  fur  l’irthme  de  Bofton  6c  le 
corps  de  l’armée  extrêmement  difficile. 

Dans  ces  circonftances  , il  n’y  avoit  point 
d'autre  parti  a prendre  , que  d’abandonner  la 
ville  , ou  de  déloger  les  ennemis  de  leurs  re- 
tranchemens , 6c  de  détruire  leurs  ouvrages.  Le 
Général  Howe  adopta  la  dernière  réfolution  , 6c 
prit  les  mefures  néceffaires  pour  faire  embar- 
quer le  même  foir  cinq  régimens  , avec  les 


troupes  légères  6c  les  grenadiers.  Une  terrible 


tempête  , qui  s’éleva  fur  le  foir  , l’empêcha  ce- 
pendant d’accomplir  fon  defTein  , 6c  prévint 
probablement  la  perte  d’une  partie  de  fon 


arrnee. 


Il  n’étoit  pas  furprenant  que  le  Chevalier 
Howe  voulut  hafarder  beaucoup  , avant  de  fe 
foumettre  à l’indignité  d’abandonner  la  ville. 
L’honneur  de  la  Nation  6c  le  fien  propre  y 
ctoient  intérefles.  11  commandoit  des  forces  que 
l’on  avoit  déclarées  en  plein  Parlement  capables 
de  parcourir  toute  l’Amérique  : les  troupes  de 
Barton  étoient  les  meilleures  troupes  d’Angle- 


terre , 6c  elles  avoient  une  artillerie  formi- 
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dable.  Il  école  donc  fort  humiliant  d’abandonner  1775* 
une  ville  qui  avoir  été  la  caufe  de  la  guerre  , ' 

à une  milice  peu  difeiplinée  , de  que  les  foldats 
avoient  toujours  méprifée.  Quoi  qu’il  en  foit  , 
ces  braves  gens  étoient  tellement  environnés  , 
que  leur  courage  ne  pouvoir  être  ici  d?aucune 
utilité  5 & n’auroit  peut-être  fervi  qu’à  avancer 
leur  ruine. 

Le  Général  étoit  néanmoins  réfol u , de  le  jour 
d’après  la  tempête  on  fe  prépara  pour  la  même 
expédition  ; mais  on  s’apperçut  que  les  Améri- 
cains avoient  élevé  de  nouveaux  ouvrages  3 de 
les  avoient  fi  bien  fortifiés  , qu’il  étoit  impof- 
lîble  de  les  forcer.  Le  féal  parti  qu’il  y avoir  à 
prendre  3 étoit  donc  d’abandonner  la  ville  , de  de 
faire  embarquer  les  troupes , l’artillerie  de  les 
provifions.  Cette  re (Tour ce  n’étoit  pas  même  fans 
danger  de  fans  difficulté.  Ce  qu’il  y a de  fingu- 
îier,  c’eft  que  les  Américains  continuèrent  fort 
tranquilles  dans  leurs  retranchemens  5 de  ne 
firent  pas  le  moindre  mouvement  pour  empê- 
cher l’embarquement  , ni  même  pour  haraffer 
l’arrière  - garde,  il  eft  à croire  qu’il  y avoit  un 
accord  fecret  entre  les  deux  Généraux  , ce  que 


M.  Washington  s’offrit  de  ne  pas  inquiéter  les 


Anglais  , à condition  que  ces  derniers  ne  dé- 
truiraient point  la  ville.  Les  Miniftres  défavouè- 
rent  cependant  5 dans  les  deux  Chambres , qu’il 
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1775*  y eût  eu  aucun  traité  avec  les  rebelles;  mais 
* on  attribue  ce  défaveu  à leur  orgueil  : car  on 
avoir  place  dans  les  maifons  des  matières  coin- 
buftibles  , afin  d y mettre  le  feu  en  cas  de  be- 
foin  y ôc  1 on  afiure  que  les  élus  eurent  per- 
million  de  fortir , ôc  de  conférer  avec  M.  Wa- 
shington fur  ce  fujet. 

Maigre  cette  convention  3 l’embarquement  ne 
put  fe  faire  fans  defordre  ôc  fans  perte  3 quoique 
Ion  employât  dix  jours  pour  cela.  Quinze  mille 
familles  attachées  au  Gouvernement  3 Ôc  qui 3 par 
leur  conduite  paffiée  3 avoient  encouru  la  difgrace 
de  leurs  compatriotes  3 ne  ferviretit  qu’a  embar- 
rafler  les  bateaux  de  tranfporr.  Les  Officiers  3 qui 
s’imaginoient  paflfer  l’hiver  â Bofton  3 avoient 
acheté  beaucoup  d’effets  pour  rendre  leur  fîtua- 
tion  moins  défagréable  : ils  ne  purent  trouver 
à s’en  défaire  ; ôc  le  Général  fouffrit  qu’ils  les 
emportaient  avec  eux  3 penfant  qu’il  eût  été 
cruel  de  les  leur  faire  abandonner. 

« 

Les  foldats  étoient  continuellement  de  fer- 
vice  > ôc  les  voitures  de  la  ville  étoient  la  plu- 
part employées  par  les  habitans  qui  vouloient  k 
quitter.  Tout  le  monde  avoit  fes  embarras  parti- 
culiers ; les  malades  , les  bleffés  ôc  les  femmes 
augmentoient  le  trouble  ôc  la  confufion  ; cctoit 
une  fcène  pitoyable.  Le  Chevalier  Howe  fit  pa- 
roître  dans  cette  fituation  malheureufe  beaucoup 
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de  fermeté  & de  patience.  11  y eut  bien  des  mur- 
mures. Le  défaut  de  provifions , 8c  les  mauvais 
fuccès  , engendrent  toujours  du  mécontentement 
dans  une  armée  ; le  mécontentement  fe  commu- 
nique aifément , 8c  devient  en  peu  de  tems  general. 
Il  y avoit  des  jaloufies  entre  le  matelots  8c  les 
foldats  , les  uns  attribuant  leurs  fouffrances  aux 
autres. 


Le  voyage  d’Halifax  qu’ils  entreprenoient , etoit 
alors  des  plus  critiques.  Cette  côte  en  tout  tems 
dangereufe , l’étoit  encore  plus  dans  cette  faifon 
fujetre  aux  tempêtes , 8c  le  nombre  de  navires 
qui  montoit  à cent  cinquante  , augtnentoit  les 
difficultés.  Il  étoit  auffi  à craindre  que  les  grands 
vents  de  Nord-Eft  , qui  prévalent  dans  ce  tems 
de  l’année  ne  les  jettafient  dans  les  ifies  ; 8c  ils 
n’avoient  pas  affez  de  provifions  pour  un  pareil 
palfage.  Pour  comble  de  maux  , le  pays  où  ils 
alloient  étoit  ftérile  , 8c  peu  capable  de  leur 
fournir  ces  rafraîchiffemens  dont  ils  avoient  fi" 
grand  befoin.  Il  étoit  d’ailleurs  fort  défagréable 
aux  foldats  de  penfer  , qu’après  ce  long  voyage, 
quelque  heureux  qu’il  fut  , ils  ctoient  fort  éloi- 
gnés du  lieu  de  leur  deftination.  Ils  alloient  a 
l’extrémité  feptentrionale  du  Continent , & l’en- 
* droit  où  ils  avoient  befoin  étoit  a la  méridio- 
nale , ou  au  moins  entre  les  deux.  La  nécellïté 
n’a  point  de  loi , les  regrets  furent  inutiles. 
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UlL  , Comme  Panière-garde  s’embarquoit , le  Ge- 
neral Washington  entra  dans  la  ville  , tambour 
barrant  - & , dans  tout  le  triomphe  de  la  vic- 
toire, il  fut  reçu  par  les  habitans  qui  reftoient, 
& ceux  qui  avoient  abandonné  la  ville  du  tems 
du  Général  Howe , avec  toutes  les  démonftra- 
tions  de  joie  imaginables , & avec  toutes  les  mar- 
ques de  reconnoilfance  qu’il  eft  pollîble  de  té- 
moigner à un  libérateur.  L’AlTemblée  de  la  pro- 
vince lui  ht  aulîi  des  remercîmens.  Sa  réponfe 
fur  modérée,  & convenable  à fon  état. 

^Les  Royaliftes  avoient  été  obligés  de  laiiTer  der- 
rière eux  une  artillerie  confidérable  , & beaucoup 
de  provilions.  Le  canon  , qui  étoit  à Bunkers - 

HlUi  & fur  l’iftbme  de  Bofton  , iRavoit  pu  être 
emporte.  Le  tems  ne  leur  avoir  pas  permis  de  le 
détruire,  lis  en  jettèrentàla  vérité  quelques  pièces 
dans  la  rivière  , ainfi  que  quelques  mortiers  j 

mais  les  bourgeois  les  repêchèrent  peu  de  tems 
après. 

> fuc  *a  fi’1  du  liège  de  Oollon.  La  Colo- 

nie ae  Malîachufet  fe  trouva  par  ce  moyen  déli- 
vrée o.es  horreurs  de  la  guerre  , & en  liberté  d’a- 
dopter toutes  les  mefures  qu’il  lui  plairoit  pour  fa 
propre  fûreté. 

_ La  flotte  ParLÎ-  encore  fut  i’horifon  pendant 
plus  de  huit  jours  ; mais  en  revanche  leur  palfage 
d HaKfa..  rut  j^ius  court  & plus  fortuné  qu’on  avoir 

«a. 
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lieu  de  refpérer.  L’Amiral  laifia  plufieurs  vaif-  1776'. 
féaux  de  guerre  pour  protéger  les  navires  quiarri- 
veroient  d’Angleterre  ; mais  , malgré  cette  pré- 
caution , la  grande  étendue  de  la  baie  , 6c  le 
nombre  de  petites  ides  6c  de  criques , qui  offroienc 
un  aiyle  aux  corfaires  Américains  , firent  que  ces 
derniers  eurent  une  ample  récolte,  6c  prirent  plu- 
fieurs bâtimens  quiétoient  encore  dans  l’ignorance 
que  la  ville  eut  changé  de  maîtres. 

Comme  piudeurs  mouvemens  des  Américains, 

6c  particulièrement  les  poftes qu’ils  occnpoient  dans 
les  ides  voifines  du  château  Guillaume  , démon- 
troient  un  deifein  d’attaquer  cette  forterede , 6c 
que  par  ce  moyen , ils  auroient  été  capables  de 
bloquer  tous  les  vaiiTeaux  de  guerre  dans  le  port , 

6c  d’empècher  d’ailleurs  que  la  ville  ne  fût  atta- 
quée par  mer  , le  Général  Hov/e  jugea  â propos  de 
dure  fauter  les  fortmeations  qu  il  y avoir  dans  l ide 
avant  fo  11  départ. 

Le  jour  même  que  le  Général  Washington  prit 
podedion  de  la  capitale  de  Madhchu  fet , il  avoit 
détaché  plufieurs  regimens  pour  la  Nouvelle-York, 
craignant  que  les  ennemis  n’eudent  quelque  défi- 
fein  fur  cette  Colonie.  Les  troupes  du  Roi  né- 
toient  neanmoins  guère  en  état  de  former  aucune 
entreprife.  L’armée  du  Chevalier  Howe  n’étoîc 
pas  de  plus  de  neuf  mille  hommes,  capables  de 
$ acquitter  du  fervice  , & , outre  cela  elle  n avoir 


/ 
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‘*77^*  point  de  provifions.  Les  effets  des  Boftoniens  , qui 
1 avoient  accompagné  à Halifax , y furent  vendus  , 
& l’argent  employé  pour  le  fervice  public.  Les 
bourgeois  fufpeéts,  qui  avoient  mieux  aimé  relier 
que  de  s expofer  a perdre  leurs  biens  , ou  peut- 
etre  la  vie  fur  une  mer  orageufe  3 furent  exami- 
nés  , 6c  ceux  que  1 on  trouva  coupables  furent  con- 
damnés comme  traîtres  à la  patrie  , 8c  leurs  biens 

furent  confifques.  On  procéda  de  même  envers  les 
abfens. 

Rien  cependant  n’occupa  plus  les  habirans  de 
Bofton  , 8c  ceux  de  la  province  en  général,  que  le 
delir  de  mettre  cette  ville  en  état  de  défenfe  , 8c 
d’empêcher,  s’il  étoit  poffible  , une  répétition  de 
ces  maux  qu’ils  avoient  foufferts.  Pour  cet  effet  ils 
travaillèrent  avec  beaucoup  de  diligence  à fortifier 
la  ville  8c  le  port.  Ils  firent  venir  des  Ingénieurs 
pour  ordonner  les  ouvrages  , 8c  chaque  habitant 
confacra  deux  jours  par  femaine  au  travail. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  pafloient  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre , Arnold  continuoit  le  blocus  de 
Quebec  avec  beaucoup  de  difficulté.  Les  renforts 
n’arrivoient  que  lentement  , 8c  les  Canadiens  , 
qui  font  fort  inconftans  , étoient  découragés  , 8c 
commençoient  à l’abandonner.  Il  paroît  que  le 
Congrès  n’avoit  pas  encore  affez  de  reiïources 
pour  ménager  tant  d’affaires  en  même-tems.  Les 
Américains  qui  joignirent  le  Général  eurent  beau- 
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coup  à fouffrir  dans  leur  marche  } 
rèrent  toutes  ces  fouffrances  avec 
accoutumée. 


mais  ils  endu-  1 
leur  confiance 


M.  Carleton  de  fon  coté  tâchoit  de  tromper 
tous  les  efforts  des  Colons.  La  vigilance  avec  la- 
quelle il  faifoit  garder  la  ville  , ne  lui  laiffoit  rien  a 
appréhender  d’une  furpriie  5 & il  etoit  préparé 
contre  la  force.  Les  habitans  étant  privés  de  l’af- 
fi  fiance  de  la  campagne  , éprouvoient  pourtant 


bien  des  maux. 

Comme  la  faifon  approchoit  où  les  fecours 
d'Angleterre  dévoient  arriver  , les  Américains  de- 
vinrent  plus  aélifs  dans  leurs  opérations  , & re- 
nouvellèrentle  fiège.  Us  ouvrirent  des  batteries , &: 

c*  I 

envoyèrent  plufieurs  brûlots  pour  détruire  les  na- 
vires qui  étoient  dans  le  port  ; mais  toutes  ces  en- 
treorifes  n’eurent  aucun  effet,  quoiqu’elles  fuffenc 
conduites  avec  beaucoup  d’haoileté.  Ils  avoient 
deffein  de  prendre  la  ville  par  efcalade  pendant 
que  l’attention  de  la  garnifon  feroit  attirée  du 
coté  du  feu.  Les  échelles  furent  toutes  prêtes , 
de  les  foldats  fous  les  armes  pendant  plufieurs 
jours , pour  profiter  du  moment  favorable  en  cas 
de  la  réufiite  des  brûlots.  Quoiqu’ils  n’euffentpas 
tout  le  fuccès  defiré,  ils  brûlèrent  néanmoins  une 
partie  des  fauxbourgs  j mais  il  paroît  que  cette 
circonftance  fut  avantageufe  aux  affiégés  : car  les 
mai  fous  que  l’on  fut  obligé  d'abattre  pour  arrêter 


» 
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ï77j; la  flire“r  du  feu  , leur  fournirent  du  chauffage  , 
chofe  dont  ils  avoient  un  extrême  befoin.  Sur  ces 
entrefaites , M.  Beaujeu , qui  avoit  aifemblé  un 
para  de  Canadiens  pour  faire  lever  le  fiège  , fut 

défait  dans  fa  marche  par  un  détachement  de  Ré- 
publicains. 

C'e  f accès  n croit  cependant  pas  capable 

de  fou  tenir  leur  courage.  Après  avoir  inutile- 
ment elfayé  de  mettre  le  feu  a la  ville  par  le 
moyen  de  brûlots  , en  y jettant  des  bombes  , & 
en  la  canonnant  à boulets  rouges  , ils  commen- 
cèrent à défefpérer  de  pouvoir  la  prendre  d’af- 
faut  , ou  de  la  réduire  par  un  fiège  régulier. 
Leur  artillerie  n’etoit  pass  à la  vérité  , fufS- 
fante  pour  le  fervice  : d ailleurs  ils  n’avoient 
point  d Ingénieurs  expérimentés  dans  la  con- 
duite d’un  fiège.  PItifîeurs  corps  , qu’on  avoit 
envoyés  à leur  afîîftance  , avoient  été  arrêtés 
dans  leur  marche  par  le  mauvais  tems  , les 
mauvais  chemins,  8c  le  défaut  des  chofes  né- 
ceflaires  à une  armée.  Dans  cet  état  de  décou- 
ragement, la  petite  vérole,  ce  fléau  du  Nou- 
veau-Monde, & qui  fait  tant  de  dégât  parmi 
fes  habitans,  parut  dans  le  camp.  Cette  maladie, 
que  les  Américains  regardent  comme  la  pefte, 
produifît  les  plus  mauvais  effets  , 8c  il  fut  pref- 
qu  impoflîble  de  maintenir  la  difcipline. 

Dans  cette  fituation  , iis  fe  préparèrent  â le- 
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ver  le  liège  , 3c  M.  Woofter,  qui  étoit  alors  *77^ 
Général  en  chef,  de  quelques-uns  des  princi- 
paux Officiers  , étoient  allés  à Montréal  pour 
faire  des  préparatifs  néceflaires  pour  cela*  Cette 
réfolution  ne  fut  pourtant  pas  affez  tôt  mife 
en  exécution , pour  empêcher  qu’ils  ne  fuflent 
attaqués  par  les  affiégés.  Le  zèle  du  vaiffieau  de 
guerre  l’Ifis , 3c  de  deux  frégates  , qui , avec  la 
plus  grande  réfolution , pénétrèrent  à travers  les 
glaces , 3c  arrivèrent  à Quebec  avant  que  le  paf- 
fage  parût  praticable , mit  M.  Carleton  en  état 
d’agir  fur  i’offenfîve.  L’afpeét  inattendu  des 
navires  jetta  les  affiégeans  dans  la  plus  grande 
confternation  , 3c  ce  n’étoit  réellement  pas  fans 
raifon  ; car  la  communication  étoit  alors  cou- 
pée entre  leurs  différens  corps , qui  étoient  fur 
les  rives  oppofées  de  la  rivière. 

M.  Carleton  profita  auffi-tôt  de  leur  confa- 
fion  j 3c  , s’étant  mis  à la  tête  de  quelques  trou- 
pes qui  étoient  arrivées  dans  les  vaiffieaux  , 3c 
d’un  détachement  de  foldats  de  marine , il  mar- 
cha avec  la  garni fon  pour  attaquer  le  camp  des 
Colons.  Tout  y étoit  dans  le  plus  grand  défor- 
dre  * il  n'avoient  pas  même  de  retranchemens , 

3c  ils  avoient  déjà  commencé  une  retraite.  A 
1 apparition  des  ennemis  ils  prirent  la  fuite  avec 
précipitation  , abandonnant  leur  artillerie,  leur 
bagage  ? leurs  échelles , 3c  tout  ce  qui  pouvoir 


'stNï^Vn  ■' 
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jZZflles  embarra(Ter.  Le  Général  Carieton  voyant 
qu  il  ne  pouvoic  les  joindre,  ceffa  pour  quel- 
que rems  la  pourfuice.  Plufieurs  malades  furent 
faits  prifonniers. 

En  meme  rems  les  plus  petits  vaifleaux  An- 
glais  remontèrent  la  rivière  avec  tant  de  promp- 
titude , qu  ils  prirent  plufieurs  bateaux  armés  , 
appartenant  aux  Américains  , & reprirent  un 
batiment  dont  ces  derniers  s’etoient  emparés  au 
commencement  de  l’hiver  précédent.  Le  Ca- 
nada fut , par  ce  moyen  , délivré  des  Républi- 
cains ; ôc , depuis  ce  tems-là , ils  n’eurent  que 
des  pertes  de  ce  côté. 

Le  Gouverneur,  après  cette  pourfuite,  donna 
des  ordres  qui  feront  toujours  honneur  a fon  hu- 
manité. Un  grand  nombre  de  malades  &:  de 
blefles  étoient  difperfés  dans  les  bois  ôc  dans  les 
villages  voifins  , où  ils  fe  tenoient  cachés , ôc 
étoient  expofés  à mourir  de  faim,  de  peur,  ou 
de  leurs  maladies.  Pour  prévenir  ces  conféquen- 
ces,  il  fit  publier  une  proclamation,  comman- 
dant aux  Officiers  requis  de  chercher  ces  malheu- 
reux , ôc  de  leur  donner  tous  les  fecours  nécef- 
faires  aux  dépens  du  rréfor  public.  Pour  donner 
plus  d’effet  à cette  proclamation  , il  promit 
qu’on  leur  permettroit  de  retourner  chez  eux 
auflî-tôt  qu’ils  feroient  guéris. 

Tandis  que  le  Général  Carleton  donnoir. 


r 
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dans  les  environs  de  Quebec  , des  preuves  de  1 77^* 
Ion  humanité  3 le  Capitaine  Forfter  exerçoit  fa 
barbarie  à quarante- trois  milles  de  Montreal.  Il 
y avoit  un  détachement  de  trois  cens  quatre- 
vingt-dix  hommes  , fous  le  commandement  du 
Colonel  Bedel  au  coteau  des  Cèdres.  Forfter  * 
avec  un  corps  de  iix  cens  hommes  de  troupes 
réglées  5 outre  les  Indiens  , s’avança  pour  les  at- 
taquer. Auili-tôt  que  le  Colonel  Bedel  eut  con- 
noilFance  de  leur  approche  , il  quitta  impru- 
demment fon  pofte  pour  aller  chercher  du  fe- 
cours  à Montréal  , 8c  lailïa  le  commandement 
des  retranchemens  au  Major  Butterfield.  Celui- 
ci  5 qui  croit  ou  traître  ou  poltron  , n’eut  pas 
plutôt  apperçu  l’ennemi , qu’il  propofa  de  mettre 
bas  les  armes  malgré  les  follicitations  de  fes  Of- 
ficiers 8c  de  fes  foldats  , quoiqu’il  eût  abon- 
dance de  munitions  avec  deux  pièces  d’artille- 
rie 5 8c  qu’il  dût  s’attendre  à recevoir  inceflam- 
ment  des  renforts.  Il  fe  rendit  , à condition  que 
la  garnifon  ne  feroit  point  mife  entre  les  mains 
des  Sauvages,  8c  que  le  bagage  ne  feroit  pas 
pillé  * mais  ces  conditions  furent  fi  peu  obfer- 
vées , qu’on  livrât  fur  le  champ  les  prifonniers 
aux  Indiens  5 qui  les  dépouillèrent  même  de  leurs 
vètemens.  Le  Major  Sherburne , qui  étoit  parti 
de  Montréal  à la  tête  de  cent  hommes , pour 
fecourir  Butterfield  ? en  attendant  que  le  Briga- 
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177  b'  dier-Général  Arnold  pût  le  fuivre  avec  des  for- 
ces plus  confidérables , débarqua  à Quinze* 
CLeuos  le  lendemain  de  la  prife  des  retranche- 
inens.  N ayant  aucune  idée  de  la  conduite  de 
Biitterfield  , il  marcha  à la  hâte  vers  les  Cè* 
dies  5 qui  11e  font  qu  a neuf  milles  de  la  ; mais 
a peine  eut-  il  fait  cinq  milles  5 qu’il  fe  trouva 
attaque  de  tous  cotes.  11  fe  défendit  pendant  une 
heure  avec  courage  j mais  il  fut  à la  fin  obligé 
cie  ceder  au  nombre  3 Se  de  fe  rendre  prifonnier. 
Ses  foldats  furent  auffi-tôt  conduits  avec  ceux  de 
Butterfield,  où  ils  éprouvèrent  toutes  fortes  de 
cruautés.  Les  Indiens  les  dépouillèrent  de  leurs 
habits,  Se  en  laiffèrent  plufieurs  dans  une  ifle  , 
expofés  à l’inclémence  de  la  faifon  Se  au  manque 
de  toutes  les  chofes  néceflaires  â la  vie.  Ces  bar» 

. bares  en  mirent  enfuite  fept  à huit  à mort  de 
fang  - froid , & en  firent  rôtir  un  qui  refpiroit 
encore. 

Ces  cruautés  font  horreur  â l’humanité.  Se  fer- 

✓ # 

vent  à démontrer  jufqu  a quel  point  l’ambition 
Se  les  pallions  peuvent  dégrader  les  Nations  ci- 
• viüiées  , puifqu’elles  les  portent  à avoir  recours 
à de  pareils  alliés. 

Cette  fcène  plaifoit  fans  doute  au  cruel  Fort 
ter  3 puifqu’il  profita  de  la  trille  fituation  du  Ma- 
jor Sherburne  Se  de  fes  officiers  3 pour  leur  faire 
figner  des  conditions  injuftes,  favoir,  qu’ils  ren- 

droient 
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droient  un  nombre  égal  de  prifonniers,  & pro-  1776, 
mettraient  de  ne  pas  fervir  pendant  la  guerre.  ■ — — 

A peine  ce  cartel  fut- il  ligné  , qu’on  apprit 
que  M.  Arnold  s’approchoit  , ëc  qu’il  faifoit  des 
difpolitions  pour  attaquer  les  Anglais* — La  def* 
fus  Forfter  mena  le  Major  Sherburne  au  Confeil 
des  Indiens , qui  lui  dirent  qu’il  n’arrivoit  prefque 
jamais  qu’ils  tuaifént  lî  peu  de  prifonniers  dans 
leurs  guerres  j mais  qu’il  n’avoit  qu’a  informer 
le  Général  Arnold  qu’ils  mettraient  déformais  à 
mort  cous  ceux  qui  tomberaient  entre  leurs  mains 
& malfacreroient  ceux  qui  croient  en  leur  pou- 
voir , s’il  refufoit  de  ratifier  le  traité.  Arnold 
ne  voulut  d’abord  faire  aucun  accord  avec  Forf- 
ter puifqu’il  avoir  déjà  violé  la  capitulation.  Dans 
la  crainte  néanmoins  que  les  Sauvages  ne  milfent 
leurs  menaces  en  exécution,  ii  finit  par  ratifier 
le  cartel  , après  avoir  obtenu  qu’il  ferait  permis 
aux  prifonniers  de  fervir  aufli-tôt  après  l’échange 
fait. 

Vers  la  fin  de  Mai,  plufieurs  régimens  des 
Ifies  Britanniques , un  autre  envoyé  par  le  Che- 
valier Howe  , ëc  les  troupes  de  Brunfwick  , ar- 
rivèrent fuccefiîvement  au  Canada , de  forte  qu’il 
y avoit  alors  dans  ce  pays-là  une  armée  de  treize 
mille  hommes.  Le  rendez  vous  général  étoit  à 
Trois-R  ivières  , qui  eft  fitué  entre  Quebec  & 
Montréal , & à environ  trente  lieues  de  ces  deux 
Tome  /.  T 
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*77  6.  villes.  Cette  place  eft  au  Nord  du  Saint-Laurent , 
“ do  prend  fon  nom  de  trois  branches  de  rivières , 
qui  fe  déchargent  dans  ce  grand  fleuve. 

Les  Colons  continuèrent  leur  retraite  jufqua 
ce  qu’ils  furent  arrivés  fur  les  bords  de  la  rivière 
Sorel , qui  tombe  dans  le  fleuve  Saint-Laurent  X 
environ  cinquante  lieues  de  Quebec  , où  ils  fu- 
rent joints  par  les  renforts  , qui  n avoient  pu 
marcher  à leur  fecours  ; mais  ils  étoient  alors  dé- 
couragés; do  , pour  comble  de  maux,  la  petite 
vérole  faifoit  rai^e  dans  leur  armée. 

Ces  circonftances  fâcheufes  n’eurent  aucune 


influence  fur  le  courage  do  fur  l’intrépidité  de 
leurs  Commandans.  Ils  formèrent  la  réfolution 
hardie  de  furprendre  les  Royaliftes  a Trois-Ri- 
vières, Les  troupes  Anglaifes , do  celles  de  Brunf- 
wick  croient  alors  féparées.  il  y en  avoir  un  corps 
à Trois-Rivières , fous  le  commandement  du  Bri- 


gadier-Général Frazer,  do  un  autre  à bord  des 
tranfports  , fous  celui  du  Brigadier-Général  Nef- 
bit  , à quelque  diftance  du  premier.  Mais  le  gros 
de  l’armée  croît  en  planeurs  divifions  dans  la 
route  de  Quebec , les  uns  à terre , les  autres  iur 
l’eau  , fous  le  commandement  des  Généraux 
Carleton,  Burgoyne , Philips,  do  Reidefel.  La 
diftance  de  la  Sorel  à Trois-Rivières  eft  d’environ 
feize  lieues , do  il  falloir  palier  plufieurs  vaifleaux 
armés  , do  des  bateaux  de  tranfport  , pleins  de 
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Soldats  , qui  étoienc  au-deflus  de  cette  dernière  177^* 
place. 

Malgré  toutes  ces  difficultés  , environ  deux 
mille  hommes,  fous  le  commandement  du  Gé- 
néral-Major Thompfon,  s’embarquèrent  à Sorel 
fur  cinquante  bateaux  j 3c  , rafant  la  côte  méri- 
dionale du  lac  Saint-Pierre , où  le  fleuve  Saint- 
Laurent  elt  extrêmement  large,  arrivèrent  à Ni* 

Colette , d’où  ils  descendirent  dans  le  fleuve  pen- 
dant la  nuit,  &:  paflèrent  de  l’autre  côté,  dans 
l’intention  de  Surprendre  les  troupes  de  M.  Fra- 
zer.  Trois-Rivières  doit  plutôt  être  conlidéré 
comme  un  long  bourg,  que  comme  une  ville  ré- 
gulière. Le  deflein  des  Américains  avoir  été  de 
l’attaquer  , avant  le  jour , aux  deux  extrémités 
en  même  teins  j &,  s'ils  avoient  réuffi,  de  dé- 
truire tous  les  vaifleaux  qui  étoient  auprès  du 
rivage. 

Il  falloit  trop  de  circonftances  réunies  pour 
la  réuffite  de  ce  projet.  C’étoit  une  de  ces  entre- 
prises hardies  , qui  peuvent  devenir  fort  utiles , 
mais  que  rien  ne  fauroit  juftifîer  que  des  affaires 
défefpérées.  Ils  arrivèrent  une  heure  trop  tard; 

3c  quoiqu’ils  paffaffent  les  vaifleaux  armés  fans 
erre  apperçus,  ils  furent  néanmoins  découverts 
en  débarquant,  3c  l’alarme  fut  donnée.  Le' ter- 
rein  où  ils  prirent  terre  étoit  fort  mauvais  5 
ce  qui , joint  à d’autres  difficultés , les  mit  bien- 
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toc  en  défordre.  D’ailleurs  M.  Frazer  étoit  prêt 
a les  recevoir  * il  avoic  fait  débarquer  plufieurs 
canons  de  lix , qui  firent  beaucoup  d’effet  parmi 


eux. 


Pendant  qu’ils  étoient  ainfi  attaqués  de  front , 
M.  Nesbit , qui  étoit  plus  haut  fur  la  rivière, 
débarqua  fes  troupes  , 8c  les  prit  parderrière. 
Dans  cette  pofition  5 une  retraite  paroifloit  meme 
impoflible.  Les  troupes  du  Brigadier  Nesbit 
gardoient  la  rivière  pour  les  empêcher  de 'rega- 
gner leurs  bateaux , tandis  que  celles  de  Frazer 
les  pourfuivoient  avec  leur  artillerie.  Ils  mar- 
chèrent entre  ces  deux  feux  pendant  l’efpace  de 
plufieurs  milles  , a travers  un  marais  fangeux , 
avec  la  plus  grande  difficulté,  8c  dans  la  der- 
nière détrefle.  A la  fin , les  Anglais  furent  fati- 
gués de  les  pourfuivre  , 8c  les  bois  leur  offri- 
rent un  abri.  Les  deux  principaux  Officiers  , & 
deux  cens  hommes  de  leur  détachement  furent 
faits  prifonniers.  La  perte  des  Royal iff es  ne  fut 
pas  confidérable. 

Les  Américains , après  leur  défaite  , ne  re- 
parurent plus  en  force  dans  le  Canada.  Toute 
l’armée  étant  arrivée  à Trois-Rivières  , les  trou- 
pes s’avancèrent  avec  la  plus  grande  diligence 
par  terre  8c  par  eau.  Quand  la  flotte  parut  de- 
vant Sorel , elle  trouva  que  les  Américains  avoient 
abandonné  la  place  quelques  heures  auparavant. 
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détruit  les  batteries , 8c  emporte  leur  artillerie  8c  1 77 
les  provifions.  Un  détachement  confiderable  de- 
barqua  ici  fous  le  commandement  du  Lieute- 
nant-Général Burgoyne,  8c  eut  ordre  de  marcher 
le  1011er  de  la  Riviere  Sorel  iufqu  a Saint-Jean, 
tandis  que  la  flotte  , avec  le  refte  de  1 armee  , 
la  remonta  jufqu’à  Longueuil,  place  du  paflage 
de  rifle  de  Montréal  à la  prairie  fur  le  Conti- 
nent. On  découvrit  ici  que  la  ville  de  Montreal 
8c  toute  fille , étoient  abandonnées.  Les  Colons 
les  avoir  évacuées  îa  veille.  L armee  fut  auffi-tot 
débarquée  fur  le  Continent,  &,  marchant  par 
la  prairie , traverfa  la  prefqu’ifle  formée  par  le 
fleuve  Saint-Laurent  8c  la  rivière  Sorel , afin  de 
joindre  Burgoyne  au  fort  Saint-Jean  , ou  011» 
croyoit  que  les  Américains  auroienr  fait  une 
forte  réfiftance. 

Cet  Officier,  après  avoir  fuivi  fa  marche  le* 
Ions  de  la  Sorel , arriva  devant  Saint-Jean  le 
18  Juin  au  foir.  11  trouva  les  bâtimens  en 
flammes , 8c  tout  ce  que  les  Colons  n’avoient  pu 
emporter , détruit.  Ifs  en  avoient  fait  de  meme 
a Chamblce  , & avoient  brûlé  tous  les  vaif- 
feaux  qu’ils  n’avoient  pu  traîner  jufqu’au  lac 
Champlain  , où  ils  s’embarquèrent  fur  le  champ 
pour  Crcwn-Point.  Quoique  leur  fuite  fût  pré- 
cipitée , il  n’efluyèrent  cependant  aucune  perte , 
ôc  le  Général  Sullivan , qui  commandoit  la  re- 
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*77 6 • traite,  reçut  enfuice  des  remercîmens  du  Con- 
gres , pour  avoir  fauvée  1 année  dans  un  tems 
ou  elle  étoir  dans  le  plus  grand  péril. 

1 cne  lut  la  fin  de  i expédition  du  Canada. 

Les  Anglais  emportèrent  tout  ce  qui  fe  trou- 
voit  devant  eux  jufqu  à ce  qu’ils  furent  arrivés 
au  lac  Champiain  j mais  là  leur  armée  vifto- 
rieufe  fut  obligée  de  s’arrêter  : car  , comme  les 
Américains  étoient  maîtres  de  ce  lac,  il  étoit  irn- 
pollîble  qu’elle  s’avançât  vers  le  midi  , à moins 
que  d avoir  un  nombre  de  vai (féaux  fuffifant 
pour  faire  tete  à ceux  des  ennemis.  Cette  opéra- 
tion demandoit  du  tems  &c  du  travail  : car , quoi- 
qu  on  eût  envoyé  fix  vaifieaux  armés  de  la 
Grande-Bretagne  pour  cet  effet,  les  chûtes  de 
Chamblée  rendoient  les  moyens  de  les  conduire 
au  lac  Champiain  extrêmement  difficiles.  Il  fal- 
loit  d’ailleurs  faire  confirai re  un  grand  nombre 
d’antres  bateaux  , tant  pour  fervir  de  tranfports 
que  de  convoi. 

Laifïons-les  conftmire  leurs  vaiffeaux , <3c  tranf- 
portons-notis  pendant  ce  tems-là,  dans  la  rivière 
du  Cap-Fear,  où  nous  avons  laiffé  M.  Martin, 
Gouverneur  de  la  Caroline  Septentrionale. 

Quoique  ce  Gouverneur  eût  été  obligé  de 
quitter  le  liège  de  fon  Gouvernement  , il  avoit 
toujours  le  même  zèle  pour  le  iervice  , 6z  fiifoic 
les  mêmes  efforts  pour  foumettre  la  Caroline. 
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11  avoit  d’autant  plus  d’efpoir  de  fucces  , qu  il  1 
favoit  qiuine  efcadre  de  vaififeaux  de  guerre  , 
fous  la  conduite  du  Chevalier  Parker  , avec  fept 
régime  ns  , commandés  par  Mylord  Ccrnwallis, 
devoir  être  partie  d Irlande  ail  commencement 
de  1 année  , & que  la  Caroline  Septentrionale 
feroit  le  premier  objet  de  cet  armement,  il  étoit 
informé  d’ailleurs  que  le  General  Clinton  , avec 
un  autre  détachement,  étoit  en  marche  pour  les 
joindre  au  Gap-EM^.  Mais  , outre  toutes  ces  ef- 
pérances  , il  s etoit  lié  avec  une  bande  de  bri- 
gands , qu’on  appelle  Régulateurs  , gens  enne- 
mis de  tout  gouvernement  6c  de  toute  fubor* 
dination  , qui  habitent  les  derrières  des  Colonies. 
\[  avoit  a u fil  armé  les  Ecoffais  nouvellement  ar- 


rivés dans  la  Colonie  pour  y trouver  des  eta- 
bliffemens  , Sc  avec  ces  forces  il  fe  croyoit  en 
état  de  réduire  les  infurgens  fans  avoir  befoin 
d’autre  fecours  cîe  la  Grande-Bretagne.  Les 
Ecoffais  ne  manquent  pas  de  bravoure,  de  les 
Régulateurs , par  leur  manière  de  vivre  , qui 
reüemble  un  peu  à celle  des  Sauvages  îeuis 
voifms  , paroilïoienc  capables  d’endurer  les  fa- 
tigues de  la  guerre. 

Le  Gouverneur  fit  diftubuer  plufieurs  com- 
miffions  parmi  eux  , 6c  nomma  M.  Macdonald 
leur  Général.  Il  fit  aufii  publier  un  Manifcfte  , 
commandant  à toute  perfonne  bien  afFeétionnee 
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'1776.de  joindre  l’étèndard  du  Roi  , que  le  Général 

: Macdonald  avoir  planté  vers  le  milieu  de  Fé- 

vrier. 

Auffi-tôt  que  le  Brigadier -Général  Moore 
apprit  qu’ils  commençoi ent  à s aflembler  à une 
place  appellée  Crofs-Creek  , il  fe  mit  à la  tête 
dès  Regimens  de  Provinciaux  qu’il  commandoit  > 
Ôc  de  la  milice  qu’il  put  trouver  , 6c  marcha  à la 
hâte  avec  quelques  pièces  de  canon  , pour  aller 
â leur  rencontre.  Quand  il  fut  à quelques  milles 
d eux  , voyant  qu  ils  etoient  beaucoup  fupérieurs 
en  nombre , il  prit  pofieffion  d’un  polie  avanta- 
geux , appelle  Rockfish-Bridge  y fit  des  retran- 
chemens , & le  mit  en  état  de  défenfe.  Après 
avoir  etc  quelques  jours  dans  cette  polîtion , ou 
il  recevoir  continuellement  des  renforts  , il  ap- 
prit que  Macdonald  s approchoit  à la  tête  de  fon 
arm  ce.  Geîui  - ci  envoya  une  lettre  à IVIoore  3 
contenant  le  Manifelle  du  Gouverneur , dans  la- 
quelle il  lui  recommanda  de  joindre  l’étendard 
du  Roi  , lui  & fes  troupes , le  lendemain  à une 
heure  marquée,  ou  qu'il  feroit  dans  la  nécefficé 
de  les  regarder  comme  ennemis. 

Le  Brigadier-Général  favoit  que  les  miliciens 
croient  en  marche  de  tous  côtés , pour  venir  à 
fon  iecours  ? il  traîna  la  négociation  en  longueur 
dans  l’efpérance  d’entourer  Macdonald  ; mais 
dans  fa  dernière  réponfe , il  dit , que  lui  8c  fes 
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Officiers  fe  croyoient  engagés  dans  la  caufe  la  177^* 
plus  glorienfe  6c  la  plus  honorable  de  l’univers  , 
la  défenfe  de  la  liberté  du  genrehumain.  Il  ac- 
eufa  les  Ecofïais  d’ingratitude  , 6c  les  fit  fouvenir 
de  la'tendreffe  avec  laquelle  ils  avoienc  été  reçus 
des  Colons.  Il  reprocha  au  Général  Macdonald, 

6c  à quelques-uns  de  fes  Officiers , leur  manque 
de  foi  , puifqu’ils  avoient  fait  ferment  qu’ils 
n’étoient  venus  dans  le  pays , que  pour  voir  leurs 
amis  , fans  avoir  defiTein  de  fe  mêler  des  affaires 
publiques.  Il  leur  envoya  enfuite  , pour  contre- 
quarrer  le  Manifefte  de  M.  Martin , un  aéte  du 
Congrès , 6c  leur  dit  que , s’ils  vouîoient  le 
ligner,  ils  feroient  reçus  comme  amis  * mais 
qu’ils  pouvoient  s’attendre  au  traitement  con- 
traire , s’ils  refufoient  de  le  faire. 

Macdonald  s’apperçut  du  danger  où  il  étoit 
d’être  entouré  j 6c  , quittant  foudainement  fou 
pofte , il  s’efforça  avec  beaucoup  d’habileté  , par 
des  marches  forcées  , 6c  en  paffant  plufieurs 
rivières  , de  fe  retirer  de  ce  mauvais  pas.  Les 
Américains  le  pourfui virent  néanmoins  de  fi 
près , & s’emparèrent  des  paffages  avec  tant  de 
promptitude  , qu’il  fe  trouva  à la  fin  dans  la  né- 
ceffité  d’  en  venir  aux  mains  avec  le  Colonel 
Cafwell  , qui , avec  un  corps  de  milice  & de 
Minute-men  d’environ  mille  hommes  , avoit  pris 
poffeffion  d’une  place  appellée  Moor’es-Creek - 
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T77*>*  Bridge  ^ ou  il  .s’étoit  retranché.  Les  Royaliftes 
étoient  beaucoup  fupérieurs  en  nombre , ayant 
une  armée  d’environ  deux  mille  combattans. 
Les  Ecofïais  commencèrent  l’attaque  avec  leur 
impétuofké  ordinaire  ; mais  Macleod  5 leur  fé- 
cond Commandant  > de  quelques-uns  des  plus 
braves  Officiers  ? ayant  été  tués  à la  première 
décharge  , ils  furent  tout  d’un  coup  découragés  , 
êc  prirent  la  fuite  avec  précipitation  , abandon- 
nant leur  Général  & leurs  principaux  Officiers  , 
qui  furent  tous  faits  prifonniers. 

Cette  viéboire  ne  donna  pas  peu  de  vanité  aux 
habitans  de  la  Caroline.  Ils  venoient  de  mon- 
trer que  leur  Colonie  n’étoit  pas  fi  foible  qu’on 
fe  l’imaginoit , puifqu’en  moins  de  dix  jours  , iis 
avoient  été  capables  de  lever  plus  de  dix  mille 
hommes;  mais  ce  qui  augmentoit  leur  conten- 
tement , c’eft  qu’avec  une  force  inférieure  , ils 
avoient  défait  des  Européens  , qui  avoient  pour 
eux  un  fouverain  mépris.  Si  ces  gens -la  n’a- 
voient  pas  pris  les  armes  avant  l’arrivée  des 
troupes  d’Irlande  , il  efl:  plus  que  probable  qu’un 
pareil  foulèvement  auroit  pu  réduire  cette  Co- 
lonie ; mais  alors  entièrement  découragés  , leurs 
Chefs  envoyés  dans  différentes  prifons , & eux- 
mêmes  dépouillés  de  leurs  armes  , & veillés  de 
près  , ils  ne  purent  par  «a  fuite  , être  d’aucun 
ferviee. 
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Le  Congrès  envoya,  au  mois  de  Mats,  une  1 17 
efcadre  de  cinq  frégates  , fous  la  conduire  de 
M.  Hopkins  , aux  ides  de  Bahama , où  il  en- 
leva i’arcillerie  & les  provifions  de  guerre  de  la 
Providence  , la  plus  confidérable  de  ces  files.  II 
ne  trouva  pourtant  point  de  poudre , parce  que 
le  Gouverneur  l’avoir  fait  tranfporter  a bord  d’un 
petit  vaiifeau  la  veille  de  fon  débarquement.  Il 
emmena  le  Gouverneur  & plufieurs  autres  Offi- 
ciers prifonniers.  11  fit  aufii  plufieurs  prifes  dans 
fon  retour  5 ôc  rencontra  une  frégate  Anglaife  , 
avec  un  allège  , qu’il  attaqua.  La  frégate  s’é- 
chappa avec  peine  5 après  un  long  combat  j mais 
l’allège  fut  pris. 

Pendant  ce  teins- la  , Mylord  Dunmore  étoit 
toujours  fur  les  côtes  de  la  Virginie  , où  il  refta 
une  grande  partie  de  l’année , avec  fes  fugitifs. 
Certe Colonie  étant  alors  bien  gardée , les  malheu- 


reux qui  s’étoient  mis  fous  faproteélion,  mouroient 
prefque  de  faim  3 &:  foudroient  d’ailleurs  toutes 
fortes  de  misères.  La  chaleur  du  climat  5 le 
manque  de  bonne  eau  3 la  malpropreté  > ôc  la 
mauvaife  odeur  de  ces  petits  vaiflfeaux  3 dans  lef- 
quels  ils  étoient  entafles  3 occafionnèrent  des 
fièvres  putrides  5 qui  en  emportèrent  un  grand 
nombre.  Les  nègres  fiyr-tout  fouffrirent  confi- 
dérablemenr  de  cette  maladie.  Enfin  5 après  di- 
verfes  aventures  > après  avoir  été  chalfés  de  place 
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• en  place  , & d une  ifle  à une  autre  , par  les 
Virginiens , plufieurs  de  leurs  vaiffeaux  furent 
jettes  à la  cote  dans  une  tempête , «5c  les  fugi- 
tifs devinrent  pnfonniers  dans  leur  propre  patrie.. 
Le  iefte  ne  pouvant  obtenir  ni  eau,  ni  provifions , 
meme  au  péril  de  la  vie  , le  Gouverneur  fe  dé- 
termina  oientot  a faire  brûler  les  plus  petits  na- 
vires , Ôc  les  autres  , au  nombre  de  cinquante  , 
firent  voile  pour  la  Floride,  Bermude,  ôc  les 
ifies  où  débarquèrent  les  Royaliftes.  Ainfi  finit 


le  projet  de  foumettre  la  Virginie  par  le  foulè- 
vement  des  nègres  ; projet  qui  fut  plus  préju- 
diciable qu5utile  au  Gouvernement  Britannique  , 
en  infpirant  aux  habitans  une  haine  implacable 
contre  leur  Gouverneur.  On  dit  que  de  tous  les 
efclaves  qui  s’engagèrent  dans  cette  affaire  , iî 
n’en  échappa  pas  un  feul.  Tous  périrent , ou  par 
l’épée,  ou  par  les  maladies. 

Le  mauvais  tems  , les  vents  contraires  j ôc 
mille  autres  accidens  qui  étoient  arrivés  aux  na- 
vires envoyés  d’Angleterre  , avoient  donné  le 
tems  aux  Colons  de  défaire  leurs  ennemis  avant 
qu’ils  n’euffent  reçu  aucun  fecours  ; ôc  c’eff: 
peut-être  à ces  circonftances  qu’ils  font  redevables 
de  leurs  fuccès. 

La  plupart  des  tranfports,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit  , avoient  été  trois  ou  quatre  mois  à 
gagner  le  continent  de  l’Amérique , tandis  qu’il 
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écoit  poffible  de  faire  ce  voyage  en  fix  femaines.  I77^# 
L’efcadre  du  Chevalier  Parker,  qui  fie  voile  de  - — ^ 
Porcfmouth  vers  la  fin  de  l’année  1775  > nar~ 
riva  au  Cap-FV^r  qu’au  commencement  de 
Mai  1776,  où  elle  fut  retenue  jufqu’à  la  fin  du 
même  mois.  Le  Chevalier  trouva  dans  cet  en- 
droit , le  Général  Clinton  , qui  avoit  déjà  été 
à la  Nouvelle-York  , 3c  de-là  à la  Virginie  , ou 
il  avoit  parlé  à Mylord  Dunmore  j 3c  voyant 
que  fa  petite  armée  n’étoit  pas  capable  d’effeéiuer 
aucun  fervice  , étoit  retourné  au  Cap-Fe^r  pour 
l’attendre. 

La  faifon  n’étoit  pas  des  plus  favorables  pour 
l’opération  des  troupes  dans  ces  Colonies.  La 
chaleur  exceffive  avoit  déjà  rendu  un  grand  nom- 
bre de  foldats  malades  , même  au  Cap-F^r., 
où  ils  avoient  toutes  fortes  de  rafraichifiemens , 

3c  prefque  rien  à faire.  11  falloir  cependant  en- 
treprendre quelque  chofe  ^ 3c  les  inftrudtions  du 
Chevalier  Parker  3c  de  Mylord  Cornwallis  , 
éroient  d’attaquer  Charles-Town  capitalp  de  la 
Caroline  Méridionale  , en  cas  que  cela  pût  fe 
faire  fans  courir  de  grands  rifques  ; car  pour  lors  , 
le  Chevalier  Clinton  avoit  ordre  de  joindre  le 
Général  Howe  avec  toutes  fes  forces  , 3c  de  ne 
laifier  qu’un  Régiment  ou  deux  au  Ca p-Fear  j 
comme  on  pourra  le  voir  à la  fin  de  ce  volume  , 
par  la  lettre  du  Chevalier  à Mylord  George 
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(3.  Germaine.  Ils  connoifïoient  alors  fort  peu  h 
fituation  du  Général  Howe  , &:  tout  ce  que 
M.  Clinton  favoit  de  l'évacuation  de  Eofton  9 
ii  ne  1 avoir  appris  que  dans  les  Gazettes  Amé- 
ricaines. 

Au  commencement  de  Juin  , la  flotte  vint 
mouiller  à la  hauteur  de  la  barre  de  Charles-Town . 
Elle  étoit  compofée  de  deux  navires  3 de  cinquante 
canons,  de  cinq  frégates  de  vingt-huit , d’une 
de  vingt  deux  , &c  d’une  autre  de  vingt  , outre 
deux  petits  vaiffeaux  armés , & une  galiote  à 
bombes. 

Le  Général  Clinton  , Mylord  Cornwallis , 6c 
le  B rigadier-Général  Vaughan  , commandoient 
les  forces  de  terre.  Il  eft  à remarquer  que  , 
lorfque  M.  Clinton  fit  voile  pour  fortir  de 
Bofton  , le  Général  Lee  partit , à la  tète  d'un 
gros  détachement  de  l'armée  qui  étoit  devant 
cette  place , pour  défendre  la  Nouvelle-York  des 
attaques  qu’on  fuppofoit  qu’il  pourroit  faire  fur 
cette  Province.  Ayant  réulli  dans  cet  objet , le 
Général  Clinton  fut  des  plus  furpris  , à fon  ar- 
rivée à la  Virginie  , de  trouver  Lee  dans  le 
même  état  de  défenfe  qu’il  l’avoit  laide  à la  Nou- 
velle-York. Lorfqu’il  partit  pour  le  Cap -Fear  , 
Lee  traverfa  le  Continent  avec  la  plus  grande 
diligence  , pour  venir  au  fecours  de  la  Caroline 
Septentrionale  , 6c  enfin,  lorfque  la  flotte  s'avança 
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vers  le  midi  , cet  homme  infatigable  fe  rendit  *77^* 
avec  la  plus  grande  promptitude  a Charles* 

Town . 

Le  premier  objet  des  Anglais , après  avoir  paffé 
la  barre  , fut  d’attaquer  un  fort  nouvellement  bâti 
au  Sud-Oueft  de  Tille  Sullivan  , qu’ils  appellent 
Sullivan  s-ïjland.  Ce  fort  commandoit  le  palfage 
de  Charles-Tou1  n , qui  eft  fitué  plus  à l’Occident 
à environ  deux  lieues  , <3 c étoit  regardé  comme 
la  clef  du  port  de  cette  ville. 

Le  Chevalier  Clinton,  qui  étoit  alors  Général 
en  chef  des  forces  de  terre  qui  dévoient  coopé- 
rer à l’attaque  de  Tille  Sullivan , fit  débarquer  fes 
troupes  à Long-  JJland  , ( Longue-ifle  ) place  qui 
eft  fituée  â TEft  de  Sullivan  s- JJland  , & qui  n’en 
eft  féparée  que  par  une  crique  , que  Ton  difoit 
guéable  â baffe  marée,  puifqu’on  n’y  comptoir 
que  dix-huit  pouces  d’eau.  Àullî-tôt  que  le  Che- 
valier eut  pris  polie  dans  Long-Ifland , fon  pre- 
mier foin  fut  de  faire  fonder  la  crique  , <Se  de  la 
fonder  lui-même*  mais  â fon  grand  étonnement, 
on  trouva  par-tout  fept  pieds  d’eau.  Pour  la  paf- 
fer  , il  falloir  alors  des  bateaux , Ôc  le  Général 
n’en  avoir  que  pour  embarquer  fix  cens  hommes 
à la  fois.  D’ailleurs  , les  habitans  de  la  Caro- 
line avoient  pofté  des  troupes  avec  du  canon  , 
au  Nord- Eft  de  Tille  Sullivan  , où  ils  avoient 
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ï77<?’  confiant  des  ouvrages  pour  s’oppofer  aux  R0ya- 
” liftes. 

M.  Lee  écoit  campé  fur  le  Continent , der- 
rieie  1 ifle  , avec  laquelle  il  avoit  communication 
par  le  moyen  d’un  pont  de  bateaux  , de  forte 
qu’il  étoit  toujours  à portée  d’envoyer  des  renforts 
aux  troupes  qui  étoient  fur  Tille. 

Le  Chevalier  informa  fur  le  champ  le  Chef- 
d’efcadre  de  toutes  ces  particularités  , & lui  fit 
dire  qu’il  ne  croyoit  pas  que  les  troupes  fulfent 
capables  de  lui  donner  le  fecours  dont  il  s’étoit 
d’abord  flatté  ; mais  que  s’il  jugeoit  à propos  de 
faire  l’attaque,  il  feroit  toute  diverfion  polfible 
en  fa  faveur,  & lui  enverrait  meme  deux  ba- 
taillons de  fon  côté  , aux  ordres  du  Brisa- 

O 

dier-Général  Vaughan,  pour  coopérer  avec  lui , 
en  cas  que  cet  Officier  fût  davis  qu’on  put  les 
débarquer  avec  fureté. 

Le  Chevalier  Parker  fit  réponfe , qu’il  atten- 
doit  du  Général  tout  le  fecours  qu'il  feroir  ca- 
pable de  lui  donner  , & ne  répondit  rien  au  fujet 
des  troupes  qui  lui  étoient  offertes.  Il  paroît  que 
le  Chef-d’efcadre  s'imaginoit  être  feul  capable 
de  prendre  le  fort  ; & la  lettre  qu'il  écrivit  à 
M.  Clinton  le  25  du  mois  de  Juin  , confirme 
cette  opinion  5 car  il  lui  mande  que  s'il  étoit 
capable  de  faire  taire  les  batteries,  il  avoit  deffein 

de 
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de  débarquer  des  matelots,  de  des  foldats  de  177^* 
marine  , qu’il  avoir  exercés  fous  les  canons, 
ôc  de  les  faite  entrer  par  les  embrafures.  11 
ajoute  enfuite  que  , s’ils  réuflîffent  s ils  feront 
en  état  de  garder  le  fore , jufqu’à  ce  que  le  Gé- 
néral envoie  autant  de  troupes  qu’il  jugera  à 
propos , de  qui  pourront  entrer  de  la  même  ma- 
nière } il  lui  envoie  même  les  fignaux  dont  il  fe 
fervira  en  cas  qu’il  en  prenne  poffeffion.  V oye[ 
à ta  fin  de  ce  V olume. 

Malgré  les  difficultés  qu’il  y avoit  de  débar- 
quer les  troupes  fur  lifle  de  Sullivan , le  Géné- 
ral Clinton  , qui  étoit  très-zélé  pour  le  fervice  , de 
qui  avoit  d’autant  plus  de  raifon  de  l’être  qu’il 
11e  devoir  fa  Commiflion  qu’au  choix  du  Roi  , 
fans  la  participation  des  Miniftres , avoit  réfolu 
de  ne  point  demeurer  fpeétareur  oifif  de  l’attaque 
de  la  flotte  ; te  24  , il  s’étoit  difpofé  à déloger 
les  Américains  de  leurs  rerranchemens  fur  la 
pointe  de  l’Ifle  j mais  , l’efeadre  ne  pouvant  pas 
attaquer  ce  jour-là  à caufe  du  mauvais  tems,  ceux- 
ci  quittèrent  leur  premier  pofte  , de  fe  retran- 
chèrent cinq  cens  pas  plus  loin  dans  un  terrein  fort 
avantageux,  ayant  une  batterie  fur  leur  droite,  de  un 
marais  fur  leur  gauche.  Ils  rasèrent  auffi  leurs  pre- 
miers ouvrages,  de  en  tirent  une  efplanade  ou  une 
efpèce  de  glacis.  Tenter  de  débarquer  en  face 
d’un  ennemi  fi  bien  pofté  , étoit  impraticable  5 
Tomç  /.  V 
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1 77^- d'autant  plus  quil  n’y  avoit  pas  de  canons  ppwt 
*^^2=:  fout  en  ir  fes  troupes. 

11  ne  reftoit  plus  alors  au  Chevalier  Clinton 
qu  une  feule  reflource , c etoit  d’attaquer  la  batte- 
rie  qui  etoit  fur  la  pointe  d’Haddrel  , en  débar- 
quant a trois  milles  de-là  : c’eit  pourquoi  il  de- 
manda au  Cnef-d’efcadre  quelques  frégates  pour 
favori  fer  cette  attaque  , en  coupant  la  communi- 
cation entre  cette  batterie  3c  le  corps  de  far- 
inée ennemie  ; mais  elles  échouèrent  toutes  % 
en  voulant  fe  rendre  a leurs  différens  polies  5 de 
forte  que  ce  dernier  moyen  devint  aulli  imprati- 
cable. 

Le  28  M.  Parker  ordonna  l’attaque , & la  ga- 
liote  commença  dès  le  matin  à jetter  des  bombes 
dans  le  fort , tandis  que  le  relie  de  l’efcadre  s’ap- 
prochoit.  Environ  fur  les  onze  heures  , les  vaif- 
feaux  de  guerre  le  Briftol  & fExpériment  , les 
frégates  f Active  & la  Solebay  , fe  placèrent  vis- 
a-vis du  fort  > 3c  commencèrent  une  furieufe 
canonnade.  Le  Sphynx  , f Aéléon  , 3c  la  Syrène 
eurent  ordre  de  prendre  polie  entre  le  bout  de 
l’ille  3c  Charles-Town  3 en  partie  pour  enfiler  les 
ouvrages  du  fort  > en  partie  pour  couper  la  com- 
munication entre  fille  3c  le  continent  , ce  qui 
auroit  conféquemment  empêché  la  retraite  de  la 
garnifon  , 8c  le  palfage  du  fecours  qu’on  auroit  pu 
lui  envoyer  ; en  partie  aufli  pour  que  les  vaiifeaux 
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employés  à l'attaque  ne  fulTent  nullement  inter-  177^* 
rompus , foit  par  des  brûlots  ou  autrement  5 & en  =====3 
partie  pour  favorifer  l’attaque  du  Chevalier  Clin- 
ton fur  la  batterie  d’Haddrel.  Ce  delTein  ne  réuf- 
fit  cependant  pas  5 par  la  mal-adrelTe  des  pilotes  , 
qui  rirent  échouer  les  frégates  fur  les  bancs  qui 
font  dans  la  rivière.  Il  eft  vrai  que  le  Sphynx  & la 
Syrène  fe  dégagèrent  ave£  beaucoup  de  difficulté  j 
mais  il  étoit  trop  tard  , & elles  étoient  d’ailleurs  fi 
fort  endommagées  , qu’elles  ne  purent  être  d’au- 
cun fervice.  L’Aéléon  ne  pouvant  fe  débarraiïer  j 
fut  brûlé  le  lendemain  par  l’équipage , de  peur  que 
les  provilions  qui  étoient  à bord  ne  tombaient 
entre  les  mains  des  ennemis. 

1 

Le  feu  roulant  de  deux  navires  de  cinquante 
canons , 8c  de  deux  frégates  de  vingt  huit,  étoit, 
capable  d'ébranler  la  fermeté  de  l’ennemi  le 
plus  brave,  <$ c d’intimider' les  foldats  les  plus 
aguerris.  Cependant  la  garni fon  du  fort  fe  com- 
porta avec  beaucoup  de  courage , 8c  répondit  à 
ce  feu  continuel , par  un  feu  qui  n’étoic  pas  moins 
terrible.  Les  matelots  Anglais , de  la  bravoure 
defquels  on  ne  fauroit  difputer,  & qui  portent 
meme  le  courage  j ufqu’  à la  témérité  , ne  furent 
nullement  épouvantés  de  ce  rugiflement  d’artil- 
lerie qui  les  foudroyoit.  Us  relièrent  fermes  à 
leurs  canons , 8c  firent  feu  avec  autant  de  rimer- 
froid , que  s’il  n’y  avoit  pas  eu  de  danger  dans  le 
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1776'  fervice.  En  conféquence  , le  carnage  fut  épou- 

" vantable,  8c  les  navires  furent,  pour-ainfi-dire, 
ecrafes.  Les  cables  du  vaifîeau  du  Chevalier 
Parker  ayant  été  coupés  par  les  boulets , il  dé- 
niera durant  quelque  tems  expofé  à tout  le  feu* 
au  fort  , de  forte  qu’il  fut  prefque  mis  en 
pièces.  On  dit  même  que  le  tillac  fut  une  fois  Ci 
bien  balayé  , qu’il  ne  refloit  plus  que  le  Chef- 
d’efeadre  feul , les  autres  étant  ou  tués , ou  em- 
portés dans  la  cale  , pour  y faire  panfer  leurs 
bleffures.  Le  Capitaine  , dont  le  nom  mérita 
d’être  tranfmis  à la  poftérité  à caufe  de  fon  cou- 
rage , M.  Morris  , après  avoir  reçu  plufieurs 
bleiiures  , refufa  de  quitter  fon  pofte,  jufquace 
qu’il  eût  le  bras  emporté  j cet  homme  courageux 
mourut  quelque  tems  après.  Le  Capitaine  de 
l’ Expériment  perdit  aufli  un  bras  , 8c  fut  tel- 
lement blefîc  , qifon  défefpéra  d’abord  de 
la  vie. 

Les  fortifications  du  fort  étant  très-bafïes , 8c 
faites  de  terre  8c  de  palmetto  , ou  palmier  nain, 
l’artillerie  Anglaife  ne  fit  pas  autant  d’impreffion 
qu’elle  auroit  dû  faire.  D’ailleurs  on  croit  que 
les  navires  de  guerre  étoienc  mouillés  à une  trop 
grande  diftance  de  la  place  ? pour  pouvoir  faire 
l’effet  déliré.  On  dit  pourtant  que  le  feu  cefla 
une  fois  pendant  un  tems  confidérable  , de  forte 
qu’on  croyoit  que  le  fort  étoit  abandonné  ; mais 
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les  Américains  difent  de  leur  cote  > qu  il  ne  fut  1776. 
jamais  abandonné  , 8c  que  la  caufe  du  filence  de  ===== 
leurs  batteries  , c’&ft  qu  ils  n avoient  plus  de  pou- 
dre , & qu'ils  furent  obligés  d'attendre  qu'il  leur 
en  vînt  du  continent.  Cette  relation  paroît  «véri- 
table , 8c  le  feu  des  navires  retarda  encore  da- 
vantage l'arrivée  de  cette  poudre. 

L’adion  continua  jufqu’au  foir  ; & , à dix 
heures , le  Chevalier  voyant  qu'il  n’y  avoir  point 
d’efpoir  de  fuccès  * retira  fes  vaiifeaux , après 
un  combat  d'environ  neuf  heures.  Le  Brijiol 
eut  cent  onze  hommes  de  tués  8c  de  blefies  , 8c 
l'Expériment  foixante-dix-neuf.  Les  frégates  fouf- 
frirent  moins , parce  que  les  Américains  s atta- 
choient  aux  gros  vaifleaux. 

Le  Colonel  Moultrie , qui  commandoit  dans 
le  fort  , ainfi  que  toute  la  garnifon  , reçurent 
beaucoup  de  louanges  du  Général  Lee , 8c  de 
leurs  compatriotes  , à caufe  de  leur  courage. 

Au  commencement  de  l’attaque  , le  bâton  du 
pavillon  fut  emporté  par  un  boulet  de  canon  , le 
ileur  Jafper,  fergent  des  Grenadiers,  fauta  im- 
médiatement fur  la  greve  , par  une  des  embra- 
fures  , releva  le  pavillon  , 8c  remontant  hardi- 
ment le  parapet  à travers  une  grêle  de  boulets , 
l'attacha  avec  beaucoup  de  fang  - froid  5 à ui> 
autre  bâton. 

Le  Ptéfident  de  la  Colonie  , pour  récompenfec 
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17  7 ^ bravoure  , lui  fit  préfent  d’une  épée  le  lende-' 
main  de  la  bataille.  Un  autre  Sergent , nommé 
Macdonald  , ayant  été  mortellement  bleflé  d’un 
coup  de  canon  3 s ecria  : » Je  meurs  pour  unecaufe 
M bien  glorieufe  j mais  j efpere  qu’elle  ne  mourra 
» pas  avec  moi  » Tous  les  héros  dont  i’hilfoire 
nous  fait  mention  5 pouvoient  ils  avoir  des  fea^* 
timens  plus  relevés  ? 
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CHAPITRE  VIL 
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JLiE  Congrès  étoit  cependant  occupé  à fonder 
les  difpofitions  du  peuple , & à le  préparer  à la 
déclaration  d’indépendance.  11  avoit  envoyé  un 
Manifefte  à toutes  les  Colonies , dans  lequel  il 
faifoit  un  détail  des  raifons  qui  rendraient  nécef- 
faire  le  projet  de  fupprimer  entièrement  l'au- 
torité de  la  Grande-Bretagne.  Il  fit  voir  que  les 
Colonies  étoient  exclues  de  la  proteftion  de  la 
Couronne  , & que  toutes  les  forces  des  Mes  Bri- 
tanniques , aidées  d'auxiliaires  Allemands  9 
étoient  employées  pour  les  détruire. 

C’eft  pourquoi  /e  30  Mai,  il  prit  la  résolu- 
tion fuivante  : ^ Qu’il  foit  recommandé  aux  Af- 
» feinblées  refpeétives  , Sc  aux  Conventions  des 
» Etats-  Unis , où  il  n'y  a point  encore  de  Gouver- 
» nement  fuffifant  d’établi  pour  tranfiger  les  affai- 
» r es , d’adopter  la  forme  de  Gouvernement  qui 
5>  pourra  , fuivant  l’opinion  des  Repréfentans  du 
w peuple , le  plus  contribuer  au  bonheur  & à la 
» sûreté  de  leurs  Conftituans  en  particulier , Sc  d« 
3?  toute  l’Amérique  en  général  ». 

Il  nomma  aufïî  un  Comité  de  trois  perfonnes 
pour  préparer  un  préambule  à la  réfolution  ci- 
delfus , Sc  MM.  John  Adams  y Rutledge  , Sc 
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1776.  R.  H.  Lee  5 furent  choifis  Membres  de  ce 
«g  --  Comité. 

En  confequence , le  1 5 du  même  mois  , le 
Congres  General  , après  avoir  conlîdérérefquilfe 
du  préambule  qui  avoir  été  fait  parle  Comité  , y 

donna  fou  confentement.  Ce  préambule  étoit 
conçu  en  ces  termes  : 

Comme  Sa  Majefte  Briranmque  , de  concert 
35  avec  les  Pairs  8c  les  Communes  de  la  Grande- 
« Bretagne  , a,  par  un  aéte  du  Parlement,  exclu 
3>  les  habitans  des  Etats-Unis  de  la  protection  de 
>3  la  Couronne  , 8c  comme  elle  n’a  point  fait  de 
» reponfe  aux  humbles  requêtes  des  Colonies  au 
n fu jet  des  griefs  dont  elles  fe  plaignent , & à la 
33  demande  qu  elles  font  de  fe  réconcilier  avec  la 
33  Grande' Bretagne,  & qu’il  n’y  a pas  lieu  de  croire 
33  qu  elle  veuille  en  faire  ; mais  qu’au  contraire  , 

« toutes  les  lorces  de  1 Empire  , aidées  de  metcé- 
33  naires  Allemands  , font  employées  pour  la  ruine 
33  du  bon  peuple  de  ces  Colonies  • 8c  comme  ilpa- 
>3  roît  abfolument  incompatible  à la  droite  raifon, 

33  8c  aux  confciences  des  habirans  de  ces  Colonies , 

33  de  prêrer  ferment , ou  de  faire  des  promeffes 
**  de  Soutenir  le  Gouvernement  de  la  Grande- 
33 Bretagne,  & qu’il  eft  nécetfaire  que  tout  exer- 
33  cice  d’autorité  fous  ledit  Gouvernement , foit 
33  entièrement  Supprimé  } 8c  que  le  Gouverne- 
” ment  foas  l’autorité  du  peuple  de  ces  Colo- 
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s>  nies  , fa  (Te  tous  fes  efforts  pour  la  confervation  1776; 
,,  de  la  paix  au*  dedans  , de  la  vertu  3c  du  bon==a* 
*>  ordre  , ainli  que  pour  la  défenfe  de  fa  vie  , de 
« fa  liberté  , 3c  de  f es  biens  contre  les  hoflilités  , 
t)  les  invafions  , le  pillage  , 3c  les  cruautés  de  fes 
» ennemis  , nous  avons  réfolu  qu’il  foit  recom- 
55  mandé  , &c.  >5 

Il  ordonna  enfuite  que  le  préambule,  Sc  la 
réfolucion  du  10  fuient  publiés. 

La  Penfylvanie  & Maryland  s’opposèrent  ce- 
pendant fortement  à cette  publication  ; 3c  quoi- 
que ces  Provinces  déliraient  avec  ardeur  le  fou- 
lagement  de  leurs  maux,  elles  ne  pouvoient 
penfer  fans  horreur  à rompre  entièrement  avec 
l’Angleterre.  Leurs  Députés  déclarèrent  que  la 
réfolution  d’indépendance  étoit  une  affaire  de 
trop  grande  importance  pour  qu’ils  décidaient 
finalement  fur  ce  fujet , 3c  demandèrent  per- 
million  de  confulter  leurs  Conftituans.  Ceux  qui 
s’oppofoient  à l’indépendance  , difoientcjue  la  ré- 
paration de  la  Grande  - Bretagne  feroit  accom- 
pagnée de  bien  des  inconvéniens  : ils  s’effor- 
çoient  de  prouver  la  néceffîté  d’un  Souverain 
commun  pour  gouverner  tant  de  petites  Répu- 
bliques , qui  11’étoient  pas  fouvent  d’accord  en- 
tr’elles.  Ils  faifoient  voir  d’ailleurs  les  avantages 
politiques  qu’il  y avoir  à tirer  de  l’ancienne  union. 

Les  autres , de  leur  côté  , foutenoient  que  la 
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1 77^ liberté  écoïc  le  premier  bien  , ôc  que  fans  elle 
tous  les  autres  avantages  n’étoient  d’aucune  va- 
leur»  Ils  demandoient  ce  quils  avoient  à efpérer 
s ils  fe  foumettoient  à une  grande  armée  com- 
pofee  d étrangers  , d’Anglais  , de  Sauvages  , 
& même  de  leurs  propres  efclaves  ; ils  ajou- 
toient  , qu  au  moment  où  ils  fe  foumettroient 
ils  feroient  à la  merci  de  leurs  ennemis.  Pour- 
quoi , continuoient  - ils  , avons  - nous  pris  les 
armes  ? Si  c’eft  pour  conferver  notre  liberté  , les 
mettre  bas  avant  d’être  parvenus  à ce  but , c’eft 
avouer  que  notre  première  réfiftance  à la  tyran- 
nie du  Miniftère  étoit  une  rébellion  fans  caufe. 
Que  nous  offre-  t-on  aujourd’hui  ? Quelle  fatis- 
faéhon  nous  donne-t-on  ? On  nous  promet  de 
nous  pardonner  , & voilà  tout.  Avons-nous  donc 
réfifté  au  pouvoir  du  defpotifme  , pour  en  ob- 
tenir pardon?  Avons-nous  pu,  dans  le  principe, 
être  coupables  d’une  pareille  abfurdité  , ou 
avons-nous  à préfent  la  lâcheté  de  nous  fou<* 
mettre  à de  telles  conditions  ? Qu’avons-nous 
donc  à faire  5 fi  la  Grande-Bretagne  eft  fourde 
à toutes  nos  prières , de  fi  elle  nous  abandonne 
au  pillage,  à moins  que  nous  ne  devenions  fes 
efclaves  ? Comment  obtiendrons-nous  l’objet  de 
notre  réfiftance  ? Par  la  guerre  feulement , ré- 
pondoient  ils  ; il  n’y  a que  la  guerre  qui  puiiîe 
conferver  nos  privilèges.  Mais  , ajoutoient-ils , 
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tant  que  nous  reconnoîtrons  les  prétentions  de  177^. 
la  Grande-Bretagne  , nos  Confeils  & nos  Gé-  = 
néraux  manqueront  d’autorité  ; la  guerre  que 
nous  ferons  fera  conféqu  enraient  irrégulière  , 
foible  , Ôc  fans  la  moindre  apparence  de  fuccès  ; 
nous  donnerons  des  ordres  que  perfonne  ne  fera 
tenu  d’obéir*  il  fe  formera  des  confpirations  ôc 
des  rebellions , que  perfonne  n’aura  droit  de  pu- 
nir 5 d’ailleurs  tant  que  nous  nous  regarderons 
comme  fujets , aucune  Puiffance  étrangère  ne 
nous  donnera  du  fecours  contre  les  machinations 
de  l’Angleterre  &:  de  fes  Alliés.  Ce  n’eft  pas 
nous,  continuoienc-ils  , qui  rompons  l’union  ; 
elle  eft  déjà  rompue  par  un  a&e  du  Parlement 
Britannique  , ainfi  abandonnés,  toutes  les 
loix  divines  &.  humaines  non- feulement  per- 
mettent , mais  même  exigent  que  nous  choifif- 
fions  les  moyens  les  plus  propres  à notre  fureté. 

Le  20  , les  Membres  du  Congrès  s’affemblè- 
rent  en  Comité  , pour  examiner  encore  une  fois 
l’état  des  Colonies } mais  il  n’y  eut  rien  de 
déterminé.  Ils  prirent  néanmoins  plufieurs  réfo- 
lutions  ait  fujet  des  fonds  publics , ôc  du  paie- 
ment des  dettes  de  l’Etat.  Enfin , après  différens 
débats  ôc  différens  ajournera ens , un  Comité 
de  toute  la  Chambre  en  vint,  le  10  Juin,  à 
cette  déclaration , « que  ces  Colonies-Unies  font 
& ôc  ont  droit  d’être  des  Etats  libres  ôc  indépen- 
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1776*  n dans  y qu’elles  font  abfoutes  de  toute  fidélité 

“==»  envers  la  Grande-Bretagne,  & que  toute  con- 
» n ex  ion  politique  entr’elles  & l’Empire  Britan- 

* nique  efi:  & doit  erre  abolie  ». 

Cecce  réiolurion  ayant  enfuice  été  rapportée 
au  Congrès , eile  excita  de  grands  débars , & il 
fut  enfin  décidé  d en  différer  la  confidération 
jufquau  premier  Juillet  ; mais  afin  de  ne  pas 
perdre  de  tems  , il  fut  arrête  de  nommer  un  Co- 
mité pour  préparer  une  déclaration  d’indépen- 
dance conforme  a cette  refolution  , en  cas  qu’elle 
fut  approuvée.  En  conféquence  , MM.  Jeffer- 
fon  j John  Adams  , Franklin  , Sherman  > Ôc  R, 
R.  Livingfton , furent  choifis , le  x 1 du  même 
mois  j pour  préparer  la  déclaration  d’indépen- 
dance , & il  y eut  auflî  un  Comité  d’élu  pour 
préparer  un  plan  des  traites  qu’ils  avoient  envie 
de  propofer  aux  Puiflances  étrangères. 

Les  Afiemblees  des  differentes  Colonies  étant 
confultees  a ce  fujet , dirent  à leurs  Délégués 
de  fe  déclarer  pour  l’indépendance  , excepté  celle 
de  Maryland.  Dans  cette  province  , qui  eft  com- 
pofee  de  onze  Comtés , fept  s’opposèrent  à et 
projet , & dirent  à leurs  Députés  de  donner  leurs 
voix  contre  la  réparation  -y  ce  qu’ils  firent,  & fe 
retirèrent  enfuit e du  Congrès.  L’horreur  cepen- 
dant d’être  abandonnée  a elle-même,  les  repro- 
ches des  autres  Colonies , & peut-être  k crainte 
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de  leur  reflentiment , la  firent  bientôt  changer  de  1 77^* 
conduite.  Elle  renvoya  fes  Délégués  au  Congrès , 
avec  de  nouvelles  inftruétions  de  faire  ce  qu’ils 
jugeroient  à propos  pour  le  bien  de  leur  patrie. 

Le  1 , le  2.  & le  3 Juillet , il  y eut  encore  de 
grands  débats  au  fujet  de  la  réfolution  d’indé- 
pendance \ mais  les  Membres  étant  à la  fin 
réunis  » le  Congrès  déclara,  le 4,  l’indépendance 
des  Colonies , & les  nomma  , les  Etats-Unis  de 
V Amérique,  Cette  déclaration  contient  toutes  les 
raifons  qui  l’ont  engagé  à prendre  ce  parti , & 
fe  trouve  à la  fin  de  ce  Volume. 

On  voit  que  cette  grande  révolution , qui  eft 
fans  exemple  dans  les  Annales  du  monde  , fut 
conduite  avec  la  plus  mûre  délibération.  Les 
Membres  du  Congrès  étoient  des  gens  fages  & 
éclairés , qui  ne  prenoient  aucun  parti  précipité , 
mais  qui  étoient  fermes  & intrépides  quand  ils 
avoient  une  fois  pris  une  réfolution*  On  peut 
aufli  voir  que  leur  oppofition  au  Gouvernement 
Britannique  étoit  fondée  fur  les  principes  les 
plus  évidens  de  la  Conftitution  de  l’Empire.  Une 
réfolution  étoit  la  conféquence  d’une  autre , juf- 
qu’à  ce  qu’enfin  l’opiniâtreté  des  Miniftres  les 
obligea  a déclarer  les  Colonie^  indépendantes. 

Le  Miniftère  Anglais  , qui  étoit  réfolu  de 
les  foumettrè  à l’autorité  du  Parlement  de  la 
Grande  - Btetagne , ayoit  trois  objets  en  vue 
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*77°-cicins  la  campagne  de  1776  ; le  premier  étoit 

“de  recouvrer  le  Canada,  ôc  d envahir  la  Nou- 
velle-Angleterre par  la  voie  des  lacs;  le  fécond  , 
de  faire  quelque  impreffion  fur  les  Colonies  ni é* 
ridionales  ; & le  troifième,  qui  écoitle  principal, 
d attaquer  la  Nouvelle- York. 

Nous  avons  déjà  vu  jufqu’à  quel  point  les 
deux  premiers  furent  remplis.  Au  Nord,  le  Gé- 
néral Carleton  avoir  entièrement  chaffé  les  Ré- 
publicains du  Canada,  Ôc  croit  occupé  a conf- 
truire  des  vaiffeaux  fur  le  lac  Champlain  , afin 
d envahir  la  Nouvelle- Angleterre  , la  campagne 
prochaine.  Il  eft  vrai  qu’au  Midi  les  Anglais 
avoient  été  repoufles  à l’attaque  de  fille  Sullivan; 
mais  ils  n avoient  perdu  que  quelques  vaifleaux: 
les  troupes  11’avoieut  point  du  tout  fouffert  , ôc 
étoient  dans  le  cas  d’attaquer  la  Caroline  au  com- 
mencement de  la  faifon  , d’autant  plus  qu  on 
atreudoit  encore  des  renforts  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Le  fuccès  du  troifième  paroilToit  afluré,  Les 
places  les  plus  importantes  de  la  Nouvelle-York 
étant  fur  des  ifles  longues  ôc  étroites  , fe  trou- 
voient  expofées  à Carciilerie  de  la  flotte  ôc  aux 
defcemes  des  troupes  Anglaifes  ; ôc  , fi  elles  en 
fai  fuient  la  conquête  , les  vaifieaux  de  guerre 
ctoient  enfuite  capables  de  les  protéger.  Sa  fi  tua- 
tion  d’ailleurs,  qui  eft  au  centre  des  Colonies, 
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«ioic  dans  le  cas  de  procurer  de  grands  avan- 
tages. De-là  il  étoit  également  facile  de  porter 
la  guerre  dans  la  province  de  Conneéticut , ou 
dans  la  Nouvelle- Jerfey  , 6c  dans  la  Penfylva- 
nie  , ou  d’envahir  ces  pays  tour-à-tour. 

Par  ce  moyen  le  Général  Anglais  pouvoit  à 
fon  gré  changer  le  théâtre  de  la  guerre , tandis 
que  la  flotte  , par  la  voie  de  la  grande  rivière 
du  Nord,  harafleroit  6c  ruineroit  les  pays  voi- 
fins , fans  que  les  Américains  puflent  s’y  oppofer. 
L’intention  étoit  aufli  de  couper  la  communica- 
tion entre  les  Colonies  Méridionales  & les  Sep- 
tentrionales , fi  le  Général  de  l’armée  du  Nord 
pouvoit  pénétrer  jufqu’à  cette  rivière,  6c  joindre 
le  Chevalier  Howe.  Outre  tous  ces  avantages  , 
Long-IJland , qui  eft  très-fertile  en  bleds  6c  en 
toutes  fortes  de  grains , 6c  qui  abonde  en  bétail  ^ 
paroilfoit  fufüfante  pour  l’entretien  d’une  armée , 
6c  la  plupart  de  fes  habitans  étoient  attachés  à 
la  caufe  du  Roi. 

Ce  plan  étoit  certainement  des  mieux  formés  ; 
& fi  les  Généraux  employés  pour  l’exécuter 
avoient  montré  autant  d’habileté  que  ceux  qui 
l’avoient  tracé  , les  Etats-Unis  feroient  encore 
aujourd’hui  partie  de  l’Empire  Britannique  ; 
mais  ils  commirent  des  fautes  impardonnables , 
6c  firent  même  croire  à toute  l’Europe  qu’ils 
agilfoient  de  concert  avec  rennemi. 
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Tout  ce  dont  on  peut  accufer  le  Miniftcre, 
c eft  d avoir  envoyé  les  arméniens  néceffaires 
pour  exécuter  jfes  projets , lorfque  la  faifon  éroit 
trop  avancée  \ mais  cette  faute  ne  retardait  la 
conquête  de  1 Amérique  que  d’une  campagne, 
& pouvoit  fe  réparer  au  commencement  de  l’an- 
née 1777. 

Quelques  perfonnes , qui  jugent  toujours  d’a- 
près les  évènemens  , trouvèrent  qu’il  auroit 
mieux  valu  , la  campagne  d'enfuite  , envoyer 
Tarmce  du  Général  Burgoyne  par  la  voie  de  la 
Nouvelle-York,  fans  l’expofer  aux  dangers  & à 
la  fatigue  qu’elle  eut  à eiluyer  en  paffant  par  des 
chemins  prefque  impraticables  ; mais  ils  ne  font 
pas  réflexion  que  le  Canada  auroit  toujours  été 
menacé  d’une  nouvelle  invafîon  5 que  les  troupes 
-auroient  été  obligées  de  laifler  derrière  elles  la 
forterefle  de  Ticondéroga , 8c  que  toute  com- 
munication auroit  été  coupée  entre  M.  Burgoyne 
8c  M.  Carleton.  Ils  ne  font  pas  réflexion  qifen 
traverfant  toute  l’étendue  de  pays  , depuis  le  lac 
George  jufqu’à  Albany,  Jes  Anglais  rafliiroient 
les  fujets  bien  aficéfronnés , & empêchoient  ceux 
qui  ne  l’étoient  pas  de  prendre  parti  contre  la 
caufe  du  Roi* 

Ce  qui  fit  échouer  le  plan  du  Miniftère  doit 
être  attribué  au  défaut  de  concert , & a la  ja- 
loufie  des  Généraux.  On  pourra  voir,  par  la  fuite 

de 
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de  cette  Hiftoire  , que  dans  le  rems  où  le  Gé-  1776. 

lierai  Howe  auroit  dû  coopérer  avec  M.  B or-  ■ 

goyne  , 6e  1 aider  a achever  la  conquête  des  pro- 
vinces Septentrionales  , il  s’embarqua  pour  le 
Midi , & laifla  ce  Lieutenant-Général  a la  merci 
des  ennemis.  On  pourra  voir  auflî  que  ce  dernier 
s avança  trop  avant  fans  être  afluré  de  fecours , 

& perdit  , par  fon  imprudence  , l’armée  du 
Nord  ; ce  qui  fut  une  des  principales  caufes  de 
la  perte  des  Colonies. 

La  conduite  des  grands  armemens  qui  étoient 
neceifaires  pour  executer  le  plan  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  fut  confiée  à Mylord  Howe, 

Sc  au  Chevalier  fon  frère.  Le  premier  fut  fait 
Amiral  de  la  Hotte , 6c  le  fécond , Général  en 
cnef  de  1 armee.  Si  les  forces  de  terre  , em- 
ployées a ce  fervice , avoient  pu  être  réunies 
au  commencement  de  la  campagne,  elles  au- 
roient  monté  à trente-cinq  mille  hommes  , dont 
treize  mille  étoient  H elbois  & Waldeckers.  Une 
pareille  armee  d Européens  n’avoit  jamais  paru 
auparavant  dans  le  Nouveau-Monde.  Si  Ion  con- 
fidère  d’ailleurs  quelle  avoit  une  artillerie  for- 
midable, des  provifions  de  guerre  en  abondance, 

6c  que  les  troupes  étoient  bien  disciplinées  , on 
avouera  que  la  réduction  de  l’Amérique  paroif- 
foit  inévitable  * fur-tout  fi  1 on  fait  réflexion  oue 
les  forces  du  Congrès  ne  confiftoienc  qu’en  une 
Tome  /.  Y 
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177^  milice  fans  expérience,  & peu  difcîplinée , qui 
avoic  etc  levée  à la  hâte}  qu’elles  manquoient 
d Officiers  expenm entes , Se  que  les  munitions 


n’étoient  pas  fort  abondantes. 

Le  General  Se  1 Amiral  etoient  auflî  Commif- 
faires  pour  rétablir  la  paix  , & avoient  le  pou- 
voir d accorder  des  pardons  a ceux  qui  mérite^ 
roient  la  faveur  du  Roi  • de  forte  que  d’une  main 
ils  portoient  l’olivier,  Se  de  l’autre  le  fer  & le  feu. 

Le  Chevalier  Howe  , après  avoir  reffé  deux 
mois  a Halifax  , en  attendant  les  fecours  d’An- 
gleterre , commença  à s’impatienter.  Il  eft  vrai 
que  fa  fituation  n etoit  pas  agréable.  Il  fe  trou- 
voit  dans  un  pays  peu  capable  de  lui  fournir  les 
provifions  dont  il  avoir  befdin  , Se  où  il  n’y  avoir 
pas  même  de  place  pour  loger  les  foldatsj  car 
ces  derniers  relièrent  à bord  pendant  tout  ce 
tems-là.  C eft  pourquoi  , fans  attendre  l’arrivée 
de  fon  frère  , Se  des  renforts  qu’il  lui  amenoir, 
il  partit  d’Halifax  avec  l’Amiral  Shuldam  , Se 
toute  la  flotte,  le  10  Juin  , Se  arriva  vers  la  fin 
du  mois  à Sandy-Hook . Ce  promontoire  eft  fi- 
nie à l’entrée  de  ce  confluent  de  criques,  de 
rades  Se  de  baies  , formé  par  les  ifles  de  la 
Nouvelle-York,  des  fracs.  Se  de  long-ïfland , 
par  le  continent  des  deux  côtés,  & parla  ri- 
vière Rareton , & celie  du  Nord  ou  d’Hudfon. 

Dans  leur  paffage  , ils  furent  joints  par  fix 
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bateaux  Je  tranfport  , charges  de  montagnards  1776. 
Ecoilais , qui  a voient  été  féparés  de  la  grande  ~ 
flotte  de  Mylord  Howe  : d’autres  tombèrent  ce- 
pendant entre  les  mains  des  corfaires  Améri- 
cains , qui  prirent  quatre  cens  cinquante  foldats 
dans  di  flé  rens  navires. 

Le  Chevalier  trouva  Tille  de  la  Nouvel  le- York 
extrêmement  bien  tortillée,  èc  détendue  par  une 
artillerie  formidable  dans  les  endroits  où  il  étoit 
poffible  de  débarquer.  L’étendue  de  Long-ïjland 
ne  permettoit  pas  qu'elle  fût  fi  bien  gardée  ; 
mais  elle  étoit  néanmoins  en  état  de  défenfe  , 

& il  y avoir  un  camp  à l’extrémité  la  plus  voi- 
fine  de  la  Nouvelle-York.  Les  Colons  avoient , 
outre  cela,  élevé  des  ouvrages  fur  les  endroits  les 
plus  acceflîbles  de  la  côte  , & pris  pofleflîon  de 
tous  les  paflages  qu’il  y avoir  dans  Tille. 

L’ifle  des  Etats  , ou  Staten-  ÏJland , étant  dé 
moindre  importance,  les  Américains  n’y  avoient 
pas  fait  attention.  Le  Général  jugea  à propos  d’y 
débarquer  pour  attendre  fon  frère  ; ce  qu’il  fit 
fans  oppofition  , à la  grande  fatisfaètion  de  ceux 
des  habitans  qui  étoient  du  parti  du  Gouverne- 
ment , qui  avoient  beaucoup  fouflert  à caufe  de 
leur  loyauté.  Les  troupes  furent  diftribuées  dans 
les  villages , où  elles  trouvèrent  abondance  de 
rafraîchiflemens , chofe  dont  elles  avoient  befoin. 

A Sandy-Ilook  > le  Gouverneur  Tryon  avoit 
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\77^'  joint  le  Chevalier  avec  plufîeurs  perfonnes  qui 
s ecoient  réfugiées  avec  lui  à bord  d’un  vaifTeau, 
& l’avoir  informé  de  l’état  & de  la  difpofition 
de  la  province , ainfi  que  des  forces  de  l’ennemi. 

A Scaten-ljland _,  il  fut  auffi  joint  par  envi- 
ron foixante  Royaliftes  de  la  Nouveile-Jerfey  , 
qui  vinrent  pour  prendre  les  armes  en  faveur 
du  Gouvernement,  il  incorpora  , outre  cela , 
deux  cens  miliciens  dans  cette  petite  ille , ce  qui 
donna  lieu  de  croire  que,  lorfque l’armée  feroit 
en  état  de  marcner  dans  Je  pays  pour  protéger 
les  fujets  bien  affectionnes  , le  nombre  de  ceux 
qui  la  joindraient  ferait  lî  grand  , qu’il  ferait 
impolîible  aux  Républicains  de  réfifter.  Cette  ef- 
pérance  fur  néanmoins  trompée,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite. 

L’Amiral  Hott  e parut  devant  Halifax,  environ 
quinze  jours  après  le  départ  de  fon  frère.  Il  fit 
aullî-tôt  voile  pour  Stacen-IJland , où  il  arriva 
Je  14  Juillet.  Son  premier  foin  fut  d’envoyer 
à terre  une  lettre  circulaire , adrefiee  à tous  les 
anciens  Gouverneurs  des  Colonies  , dans  la- 
quelle il  les  informoit  des  pouvoirs  dont  il  étoit 
xevêtu,  & les  prioit  de  les  rendre  aufli  publics 
qu’il  étoit  polfible  pour  l’information  du  peuple. 

Cette  lettre  contenoit  auflî  une  déclaration  , 
par  laquelle  il  inftnuloit  les  Colons  que  le  Gou- 
vernement lavoir  autprifé,  ainfi  que  fon  frère. 
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à accorder  des  pardons  à ceux  qui,  ayant  oublié  1776. 
leur  fidélité , s’étoient  joints  avec  les  fujets  re-  ' 
belles  de  Sa  Majefté  Britannique  , pourvu  qu’ils 
rentrafient  dans  le  devoir. 

Dans  cette  déclaration  il  montroit,  outre  cela, 
le  droit  qu’il  avoit  de  donner  la  paix  à telle  ou 
felle  colonie  , province  , ville  , ou  autre  place, 
qui  reconnoîtroit  fon  erreur;  8c  qu'en  confé- 
quence  elle  ceffieroit  d’être  fujette  aux  derniers 
aéles  du  Parlement.  Il  promettoit  auffi  d’avoir 
beaucoup  d égards  pour  les  perfonnes  qui  con- 
tribueroient  a rétablir  la  tranquillité  publique. 

Ces  papiers  ayant  ete  envoyés  au  Congrès  par 
M.  Washington , furent  auflî-tôt  publiés  dans 
tous  les  Papiers  de  nouvelles,  avec  une  préface  de 
cette  AflTemblée.  Dans  cette  préface,  il  eft  dit  , 
que  la  déclaration  des  Commifiaires  a été  pu- 
bliée , afin  de  faire  voir  au  Peuple  des  Etats- 
Unis  la  nature  de  leur  commiflïon  , & les  termes 
de  réconciliation  , dans  l’attente  defquels  il  avoit 
fi  long-tems  été  amufé  par  la  Cour  de  Londres  ; 
que  le  petit  nombre  qui  avoit  encore  quelque 
efpérance  dans  la  juftice  8c  la  modération  de 
cette  Cour , pouvoit  alors  être  convaincu  qu’il 
n y avoit  que  la  valeur  des  Américains  qui  fût 
capable  de  conferver  leur  liberté. 

Mylord  Howe  envoya  , outre  cela,  plufieurs 
lettres  à terre  , 8c  eutr’autres  une  , adreflee  à 

X 3 


. Hi/lolre  des  Troubles 

1776-  G.^  Washington  , Ecuyer  , que  ce  Général 

B====  refufa  de  recevoir,  parce  qu’on  ne  faifoic  pas 
mention  du  rang  qu’il  tenoit  dans  le  fervice 
des  Etats-Unis.  Le  Congrès  approuva  haute- 
ment  cette  conduire  , & ordonna  qu’a  l’ave- 
nir leurs  Ofliciers  ne  reçurent  aucune  lettre  , 
ou  aunes  papiers  des  ennemis  , a moins  que  l’a- 
drefle  ne  fît  mention  de  leur  qualités. 

A la  fin  M.  Paterfon,  Aide- Major-Général , 
fut  envoyé  à la  Nouvelle-York  par  le  Chevalier 
Eîowe , avec  une  lettre  adrefîeeàG.  Washington, 
Ecuyer  , <Sec.  lxc.  3cc.  Ce  Général  le  reçut  avec  la 
plus  grande  politefIe,&  ne  voulut  pas  même  qu’on 

' — . M * yeux  pour  pafler  par  les  forcilica- 

dons  , comme  cela  s’obferve  d’ordinaire.  M.  Pa- 
terfon  lui  dit  que  les  deux  CommifTaires  étoient 
extrêmement  fâchés  des  difficultés  qui  s’étoient 
élevées  au  fu  jet  de  Padreffie  d’une  lettre  , 1 ’affura 
qu  ils  avoient  beaucoup  d.  erdme  pour  fa  per— 
fonne,  ôc  quils  navoient  pas  defleiu  de  manquer 
au  refpcét  du  a fon  rang  j il  ajouta  qu’il  efpéroit 
que  les  d’ cetera  11e  lailferoient  plus  aucun  empê- 
chement a leur  correfpondance.  Ad.  W^  ashintrton 
répliqua  qu’une  lettre  adreffiée  à une  perfonne 
en  place,  au  fujet  des  affaires  publiques  , devoir 
indiquer  fa  qualité,  qu’autrement  on  pourroit  la 
regarder  comme  une  lettre  particulière  5 qu’il 
etoit  vrai  que  les  & catera  renfermoieut  tout  * 


/ 
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mais  qu’on  pouvoit  aufii  les  interpréter  de  la  1 77 
manière  qu'on  vouloir  , 8c  qu’il  ne  recevrait  pas 
une  lettre  qui  lui  étoit  adreilée  comme  à un 
particulier,  touchant  les  affaires  de  l’Etat. 

Iis  eurent  enfuite  une  longue  conférence  au 
fujet  des  prifonniers  de  part  8c  d’autre  , 8c  des 
plaintes  réciproques  qui  avoient  été  faites  de  leur 
mauvais  traitement.  L’Aide'Major-Général  parla 
aufli  de  l’étendue  des  pouvoirs  des  deux  frères  , 

8c  témoigna  qu’ils  feraient  très-charmés  de  ré- 
tablir l’harmonie.  Il  dit  enfuite  qu’il  efpéroit  que 
cette  vifite  feroit  le  premier  pas  vers  la  paix.  O11 
lui  fit  réponfe  , entre  autres  chofes  , qu’il  pa- 
roiffoit  que  l’autorité  des  Commiffaires  11e  s’é- 
tendoit  qu’à  accorder  des  pardons  } que  ceux  qui 
11’avoient  point  commis  de  crime,  n avoient  pas 
befoin  de  pardon  , & que  les  Colons  nefaifoient 
que  défendre  des  droits  inconteftables.  Le  Gé- 
néral reçut  M.  Paterfon  avec  toute  la  parade  mi- 
litaire , 8c  la  plus  grande  politefie  fut  obfervéede 
part  8c  d’autre. 

Quelque  teins  avant  l’arrivée  de  la  flot  te  , les 
Républicains  avoient  découvert  des  complots  à la 
Nouvelle- York  8c  à Âibany  , en  faveur  du 
Gouvernement  Britannique.  Il  y eut  plufieurs 
exécutions  à ce  fujet  : un  grand  nombre  des  cons- 
pirateurs fut  mis  en  prifon  j 8c  d’autres  , aban- 
donnant leurs  maifons  , dans  la  crainte  d’ètre 

X 4. 
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l~li  pUniS  » furent  co»damnés  comme  ennemis  de  leur 
patrie,  & leurs  biens  furent  confifqués.  La  dé- 
claration d’indépendance  avoir  alors  été  publiée 
çans  toutes  les  Colonies  , & on  lavoir  reçue  avec 
es  plus  grandes  démonftrations  de  j oie.  Tant 
de  confiance  à la  veille  d une  invafion  , mar- 
quoit  ou  beaucoup  de  préemption  , ou  une 
connoiiïance  parfaite  des  reffources  du  pays , ou 

une  certitude  de  recevoir  du  fecours  des  Puif- 
fances  étrangères. 

La  première  divifion  d’Hefibis  & des  troupes 
Angiaifes  fit  voile  pour  Halifax , de  même  que 
Mylord  Howe , ignorant  le  départ  du  Cheva- 
lier. Par  ce  moyen  , le  mois  d’Àout  étoit  confi- 
derablement  avancé  , avant  quelle  arrivât  à 
Staten  - ijland.  Les  deux  frères  furent  joints  à- 
peu-près  dans  le  même-tems  par  le  Chevalier 
Parker  & le  Général  Clinton,  & par  plufieurs 

autres  Régimens  , venant  de  la  Floride  & des 
Antilles. 

Toutes  les  forces  étant  alors  ralfemblées  , ex- 
cepte la  moitié  des  Ile/fois , que  l’on  n’attendoit 
pas  de  fi-tot  , il  fut  refoiu  d’attaquer  Long- 
JJland  ; cette  entreprife  paroilfant  plus  pratiqua- 
ble  qu’une  attaque  fur  la  Nouvelle- York  , 
cette  ifle  étant  capable  par  elle-même  de  faire 
fubiiiïer  une  armée. 

La  flotte  ayant  pris  des  mefures  néceflaires 
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pour  couvrir  la  defeente  , l’année  débarqua  le  1776, 
21  Août  , fans  oppofition , auprès  d’Utrecht  & 
de  Gravefend  au  Sud-Oued  de  1 ifle  , 8c  près  de 
la  partie  la  plus  étroite  du  canal  qui  la  fépare  de 
Staten-Ifland 

Le  Général  Putnam  étoit  alors  campé  à une 
place'  appellée  Brook-Lyn  fur  la  côte  fepten- 
trionale  , ayant  a gauche  ce  qu’ils  appellent  la 
Rivière  de  l’Eft  , qui  fépare  Long-ljland  de  la 
Nouvelle-York  ; à fa  droite  un  terrein  maréca- 
geux 5 qui  s’écendoit  jufqu’a  Gowjns-Cove  8c 
derrière  lui  la  Baie  8c  Pi  (le  du  Gouverneur 
( Governor* s-ïjland ).  Ses  ouvrages  mefuroient  la 
largeur  d’une  petite  prefqu’iile.  Les  armées 
etoient  feparces  par  une  chaîne  de  montagnes 
couvertes  de  bois , qui  prennent  de  l’Orient  à 
l’Occident , 5c  font  appellées  par  les  gens  du 
pays  , les  Hauteurs  de  Guana.  Pour  aller  droit 
a 1 ennemi , les  Anglais  étoient  obligés  cle  paiTer 
par  un  village  nommé  Fiat- Bush  3 où  commen- 
çoient  ces  montagnes  , 8c  près  duquel  étoit  un 
paffiage  des  plus  importans.  Dans  fa  marche , 
Parmée  avoit  la  cote  feptentrionaïe  de  Pille  à fa 
gauche  5 la  méridionale  à fa  droite  5 8c  Flat-Busk 
étoit  prelque  au  centre.  M.  Putnam  avoit  en- 
voyé plusieurs  détachenlens  fur  les  hauteurs 
pour  garder  les  paffitges  • & , fi  les  Officiers  em- 
ployés a ce  fervice  , avoient  été  habiles  8c 
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1776.  vigilans  , il  auroit  été  très  - difficile  aux  Anglais 
de  pénétrer. 

L aile  gauche  , qui  s etendoit  jufqu’à  la  côte  , 
étoit  commandée  par  le  Général  Grant  * les 
Heffois , aux  ordres  du  Général  lieifter  , étoient 
au  centre  5 & le  gros  de  l’armée  , fous  le  com- 
mandement de  M.  Clinton  , de  Mylord  Percy, 
de  de  Mylord  Cornwallis  , tournant  a droite  , 
s avança  fur  la  cote  méridionale , jufqu’à  un  en- 
droit qu  on  appelle  Fiat'- Land. 

Tout  étant  préparé  pour  forcer  les  hauteurs , 
& marcher  vers  les  lignes  de  l’ennemi,  M.  Clin- 
ton , a la  tete  de  l’avant-garde  , qui  étoit  com- 
pose de  l’infanterie  légère  , des  grenadiers,  de 
des  chevaux  légers,  & Mylord  Cornwallis,  avec 
le  corps  de  réferve  , foutenu  de  quatorze  pièces 
de  canon  , commencèrent  leur  marche  le  16  au 
foir  ; 3e  , après  avoir  paffié  par  cette  partie  du 
pays  qu  on  appelle  les  New-Lots  arrivèrent  fur 
le  grand-chemin  de  Bedford  à la  Jamaïque  , qui 
croife  les  montagnes , ou  , tournant  à gauche  vers 
la  première  de  ces  places  , ils  prirent  poffeffion 
d’un  palfage  important , qui  , par  la  négligence 
des  Généraux  Américains  , n’écoit  pas  gardé. 
Mylord  Percy  , avec  le  gros  de  l’armée  , & dix 
pièces  de  campagne  , fuivoit  l’avant-garde  à 
une  certaine  diftance  } de  le  chemin  étant  ainfi 
ouvert,  toutes  les  troupes  payèrent  les  hauteurs 
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fans  bruit  & fans  oppofition  , 8c  defcendirent  par  1 77 
la  ville  de  Bedford  dans  le  plat  pays  , qui  étoit 
entre  les  montagnes  8c  les  lignes  du  Général  Put- 
nam. 

L’aélion  commença  de  bonne  heure  le  matin 
du  27  à Fiat-Bush  , où  étoient  les  Heiïois,  8c  fur 
la  côte  feptentrionale,  où  commandoit  M.  Grant. 

Il  y eut  pendant  quelques  heures  un  feu  continuel 
d’artillerie  8c  de  moufqueteriebien  fotitenu  dépare 
8c  d’autre.  En  même-tems  les  vaifieaux  firent  plu- 
fieurs  moaveniens  à la  gauche  , 8c  attaquèrent  une 
batterie  à Red-Hook  , non-feulement  pour  attirer 
l’attention  de  l’aile  droite  de  l’armée  des  Améri- 
cains , qui  étoit  engagée  avec  le  Général  Grant  , 
mais  pour  les  empêcher  de  s’appercevoir  du  dan- 
ger où  etoit  leur  gauche  8c  leur  arrière-garde. 
Ceux  qui  étoient  oppofés  aux  Heffois  furent  les 
premiers  informés  de  la  marche  de  l’armée  An- 
gl ai  Te  , 8c  conféquemment  du  danger  où  ils  fe 
çrouvoient  d’être  entourés.  C’eft  pourquoi  ils 
commencèrent  à fe  retirer  en  bon  ordre  avec  leur 
artillerie,  afin  de  regagner  fëur  camp;  mais  il 
étoit  déjà  trop  tard  ; ils  furent  interceptés  par  les 
Anglais  , qui  les  attaquèrent  avec  furie , 8c  les 
firent  retourner  dans  les  bois  , où  ils  retrouvèrent 
les  Heiïois , 8c  furent  tantôt  chalTés  par  l'infante- 
rie légère , & tantôt  par  les  dragons.  Dans  ces  cir- 
confiances  défefpérées , entourés*  de  prefque  toute 
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1 71^'  1 armee  ennemie,  quelques-uns  de  leurs  régimens 
pafserent  fur  le  corps  aux  Anglais,  8c  regagnèrent 
leurs  lignes  , d autres  • qui  n’étoient  pas  moins 
braves , périrent  dans  cette  entreprife  j 8c  d’autres 
fe  tinrent  dans  les  bois  , 8c  échappèrent.  La  na- 
ture du  terrein  occafionna  une  infinité  d’efcar- 
mouches , qui  durèrent  toute  la  journée. 

La  manière  dont  cette  petite  armée  Améri- 
caine fe  trouva  environnée , prouve  bien  l’igno- 
rance des  Officiers  qui  la  commandoient.  Leur 
droite , qui  etoit  oppofee  à Grant , fut  fî 
long-tems  à être  informée  de  ce  qui  fe  pafToit 
a la  gauche , qu’elle  fut  interceptée  dans  fa  re- 
traite par  une  partie  de  ces  troupes  Anglaifes  qui 
avoient  paffé  les  hauteurs  à Bedford , 8c  qui  , 
apres  avoir  pris  leur  gauche  à revers , avoient 
traverfé  dans  la  matinée  , toute  l’étendue  de 
pays  occupée  par  les  Colons.  Ceux  qui  ne  pu- 
rent gagner  les  bois  furent  obligés  de  fe  jetter 
dans  ce  terrein  marécageux  a Goivans-Cove , 
dont  nous  avons  déjà  parlé  , où  plufieurs  fe 
noyèrent  , 8c  d’autres  périrent  miférablement 
dans  la  boue.  Il  y en  eut  beaucoup  cependant  qui 
parvinrent  par- là  jufqifau  camp , quoique  le  feu 
de  r ennemi  les  incommodât  terriblement. 

On  fait  monter  leur  perte  dans  cette  aétion 
à trois  mille  hommes,  y compris  mille  prifon- 
niers.  Prefque  tout  un  régiment  de  jeunes  gens 
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de  famille  de  la  province  de  Maryland  y fut  177^ 
taillé  en  pièces.  Cette  défaite  les  découragea 
beaucoup.  Ils  avoient  perdu  un  grand  nombre 
de  leurs  plus  braves  compagnons , 3c,  ils  per- 
dirent auffi  cet  elprit  de  confiance  en  leur  propre 
valeur,  qui  eft  fi  néeellaire  à la  viéfoire. 

De  nouveaux  foldats  , pleins  de  courage  , ôc 
dans  toute  la  vigueur  de  l’âge  , peuvent  à peine 
concevoir  que  la  difeipline  & la  connoiffance 
de  Fart  militaire  foient  capables  de  donner  tant 
d’avantage  à de  vieilles  troupes.  Dans  cette  per- 
fuafion  , s’ils  font  commandés  par  des  Officiers 
habiles , ils  feront  fans  doute  des  prodiges  ; car 
n’étant  pas  capables  de  comprendre  le  danger, 
ôc  n’ayant  pas  encore  éprouvé  les  peines  que 
caufent  les  bleffures , ils  font  ordinairement  plus 
hardis  ôc  plus  téméraires  que  les  vétérans.  Si  au 
contraire  ils  trouvent , comme  dans  l’affaire  pré- 
fente , que  le  courage  ôc  la  force  ne  font  d’au- 
cune utilité , ôc  que  , tandis  qu’ils  font  les  plus 
grands  efforts , ils  font  défaits  ôc  détruits  par  des 
moyens  qu’ils  ne  fauroient  comprendre , ils 
commencent  alors  à perdre  la  confiance  qu’ils 
avoient  en  leur  bravoure,  ôc  attribuent  un  pou- 
voir irréfiftible  à la  difeipline  & à la  connoif- 
fance  de  Fart  militaire  qu’ils  n’ont  pas.  Ils 
agiffent  enfuite  avec  crainte,  & il  faut  du  tems 
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177^. pour  leur  faire  recouvrer  l’efprit  d’entreprife 
qu’ils  poiléaoient  auparavant. 

Les  Généraux  Américains 3 pour  pallier  les 
fautes  qu  ils  commirent  dans  cette  aâion  3 di- 
fent  qu  ils  furent  mal  informés  du  nombre  des 
ennemis  qui  débarquèrent  3 8c  qu’il  y eut  de  la 
trahi  fou  de  la  part  de  ceux  qui  avoient  ordre 
de  garder  les  défilés.  Quelles  * que  foient  les 
caufes  de  leur  défaite  3 il  eft  certain  quun  corps 
d’environ  quatre  mille  hommes  fut  entouré  de 
toute  l’armée  Anglaife.  M.  Sulivan  3 Général- 
Major  , 8c  les  Brigadiers-Généraux  , Mylord 
Sterling  & Udel  3 avec  dix  autres  Officiers  de 
l’Etat-Major  5 furent  faits  prifonniers.  La  perre  des 
Anglais  8c  des  Heffiois  ne  fut  pas  conlidérable. 
Ils  n’eurent  que  trois  cens  cinquante  hommes 
de  tués  8c  de  blefies  , un  Officier  8c  quelques 
foldats  de  faits  prifonniers.  L’armée  vi&orieufe 
campa  le  même  foir  en  face  des  lignes  de  l’en- 
nemi. 

Le  Général  Washington  prit  le  feul  parti  qui 
lui  reftoit  à prendre  3 quand  il  vit  la  ruine  iné- 
vitable dans  laquelle  une  partie  de  fes  meilleures 
troupes  étoit  enveloppée.  Il  n’y  avoit  alors  rien 
autre  thofe  à faire  que  de  fauver  le  refte  de 
l’armée  3 qui  étoit  à Long~lJland . Il  favoit  que  le 
pouvoir  fupérieur  de  l’artillerie  des  Royaliftes 
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feroit  bientôt  taire  les  batteries  des  Colons,  & 177^* 
que , fi  leurs  lignes  étoient  forcées  , ce  qui  pa- 
roifloit  très-probable  dans  l’état  de  découra- 
gement où  ils  étoient  , 8c  d’ailleurs  étant  infé- 
rieurs en  nombre  8c  en  difcipline  a leurs  enne- 
mis, ils  feroient  tous  tués,  ou  faits  prifonniers. 

S’il  leur  envoyoit  du  fecours  de  la  Nouvelle- 
York  , il  nfquoit  de  perdre  cette  iile , qui  étoit 
déjà  menacée  de  tous  côtés  par  la  flotte.  Outre 
cela,  les  vaifleaux  de  guerre  n’attendoient  qu’un 
vent  favorable  pour  entrer  dans  la  rivière  de 
1 Eft  , ce  qui  auroit  coupé  toute  communication 
entre  les  deux  ifles.  Dans  cette  fituation  critique  , 
il  n y eut  plus  d’autre  reflourcequ’une  retraite  , & il 
n etoir  pas  bien  facile  de  la  faire  en  préfence  d’une 
armee  vi&orieufe  , campée  en  face  de  leurs  ou- 
vrages. M.  Washington  entreprit  cependant  cette 
retraite  pénible  , 8c  l’exécuta  avec  beaucoup  d’ha- 
bileté. 

La  nuit  du  25? , les  troupes  quittèrent  leur  camp 
& marchèrent  avec  leur  bagage,  leurs  provifions, 

8c  une  partie  de  leur  artillerie  , vers  le  rivage  : 
elles  s’embarquèrent  8c  paflerent  à la  Nouvelle- 
York  , avec  tant  d’ordre  & de  filence , que  les  An- 
glais  11’en  eurent  pas  la  moindre  connoiflance. 

Us  furent  fnrpris  le  lendemain  matin  de  voir  les 
lignes  abandonnées , 8c  l’arrière-garde  dans  fou 
paflage  , mais  hors  de  danger.  Ceux  qui  font  inf- 
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1776.  truies  de  la  difficulté , de  l’embarras,  du  bruit  , & 
du  tumulte  que  caufe,  même  pendant  le  jour  , 
un  mouvement  de  cette  nature  , & lorfqu’il  n’y 
a point  d’ennemis  en  'préfence  , feront  les  pre- 
miers à avouer  que  cette  retraite  eft  digue  d’admi- 
ration. 

Quelque  tems  apres  que  les  Américains  eurent 
quitté  Long-Ifland , Mylord  Howe  envoya  M.  Su- 
livan fur  fa  parole  au  Congres  y avec  un  meffage 
dont  voici  la  fubftance  : 

11  eft  dit  que  , quoiqu  il  11e  fût  point  autorifé  à 
traiter  avec  cette  Alfemblée  comme  telle  5 il  feroic 
cependant  bien-aife  de  conférer  avec  quelques-uns 
de  fes  Membres , qu’il  conlidéreroit  alors  comme 
particuliers  3 de  qu  il  fe  rendroit  pour  cec  effet  en 
tel  endroit  qu’ils  jugeroientâ  propos  5 que  lui  defon 
frère  avoient  plein  pouvoir  d’arranger  les  différends 
qui  fuhfiftoient  entre  la  Grande-Bretagne  & fes 
Colonies  à des  conditions  avantageufes  aux  deux 
Nations  p 6c  que  c etoïc  pour  obtenir  ces  pouvoirs 
qu  il  ctoit  reffe  fi  long-rems  en  Angleterre  3 ce  qui 
ctoic  caufe  qu  il  n’étoit  point  arrivé  avant  la  décla- 
ration d indépendance  • qu’il  fouliaitoit  que  ces 
difputes  fu  fient  terminées  a préfent , parce  qu’il 
11’y  avoit  pas  encore  eu  d’affaire  décifive  , & 
qu’on  11e  pouvoit  point  dire  que  l’une  ou  l’autre 
eût  été  forcée  à en  venir  à un  accommodement  ; 
que  , fi  le  Congrès  étoit  difpofé  à traiter , on  lui 

accorderoit 
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accorderoit  bien  des  chofes  qu’il  n’avoit pas  encore  177^* 
demandées  5 6e  que  fi  dans  la  conférence  il  y avait 
lieu  de  compter  fur  un  accommodement , l’auto- 
rité de  cette  Affiemblée  ieroit  probablement  re- 
connue» 

Les  Membres  du  Congrès  firent  réponfe,  qu’é- 
tant Repréfentans  des  Etats  libres  6c  indépen- 
dans  de  l’Amérique  , ils  ne  pouvoient  envoyer 
aucun  de  leurs  Membres  pour  conférer  avec  lui 
comme  particuliers  ; mais  que  , pleins  du  defir  de 
rétablir  la  paix  à des  conditions  raifonnables , ils 
enverroient  un  comité  de  leur  Corps  , pour  favoir 
s’ilavoit  pouvoir  de  traiter  avec  des  perfonnes  au- 
torifées  du  Congrès  , 6e  pour  entendre  les  pro- 
pofitians  qu’il  avoit  à faire. 

Le  Doéleur  Franklin  , M.  John  Adams  3c 
M.  Rutledge  ayant  été  choifispour  remplir  cette 
commiffion  , allèrent  trouver  Mylord  Howe  à 
Staten-IJland . Le  rapport  que  ces  Envoyés  firent 
enfuite  au  Congrès  , efl  à-peu-près  ce  qui  fuit  : 

« Après  tout  5 il  n’a  point  paru  à votre  Comité 
3>  que  la  commifiion  de  Sa  Grandeur  contienne 
a?  aucune  autre  autorité  que  celle  d’accorder  des 
33  pardons  , 3c  de  déclarer  l’Améiique  entière  * 

» ou  en  partie  , dans  la  paix  du  Roi  3 car  quant 
33  au  pouvoir  dont  Mylord  fait  mention  3 de  s’in- 
33  former  de  l’état  des  Colonies  ? de  conférer  3c 
Tome  I.  Y 
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» de  confulter  avec  qui  bon  lui  femblera  5 & 
» d’informer  enfuite  les  Miniftres  du  réfultat  de 
ces  conférences  3 qui  5 pourvu  que  les  Colonies 
>3  fe  foumettent  5 pourront  taire  ou  ne  pas  faire  , 
3?  félon  qu’ils  jugeront  a propos  3 des  changemens 
33  dans  les  in  Pi  ru  étions  qu’ils  ont  données  au  diffé- 
33  rens  Gouverneurs  > ou  propofer  au  Parlement  la 
33  révocation  des  adces  dont  on  fe  plaint  j votre 
33  Comité  a cru  que  les  e frets  d’un  tel  pouvoir 
33  font  trop  précaires  pour  que  l’Amérique  puiffe 
>3  compter  là-deflus  , li  même  elle  étoit  encore 
33  dans  fon  état  de  dépendance  >3. 

Il  n’y  eut  plus  alors  d’efpoir  de  réconciliation  5 
& les  deux  frères  pondèrent  la  guerre  avec  vigueur. 
L’armée  Royale  n 'étant  plus  féparée  de  la  Nou- 
velle-York que  parla  rivière  de  l’Efl: , les  troupes 
croient  impatientes  de  la  trav  erfer.  Elles  fe  poftèrent 
en  conséquence  le  long  de  la  côte,  & élevèrent  dés 
batteries  pour  répondre  à celles  des  Républicains* 
Une  flotte  de  plus  de  trois  cens  voiles , y compris 
les  tranfports  , couvroit  la  furface  des  eaux  ? tan- 
dis que  les  vaifleaux  de  guerre  tournant  autour  de 
l’ifle  , la  menaçaient  de  tous  côtés  , <Sc  étaient 
continuellement  engagés  avec  quelques-unes  des 
batteries  qui  la  défendoient.  Les  petites  iiles , qui 
font  entre  les  deux  rivages  3 étoient  des  objets 
perpétuels  de  conteftation  5 jufqu’à  ce  qu'enfla 
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les  Royaliftes  , à l’aide  des  vaiileaux  &c  dunei7/^"* 
artillerie  bien  fervie  , s’emparèrent  de  celles  qt nz=:zs:^ 
étoienc  nécefiaires  à leurs  operations  futures.  Ain(i 
il  y eut  pendant  plulieurs  jours  une  fu  ri  eu  Te  ca- 
nonnade  , de  forte  que  les  Républicains 3 qui  ve- 
noient  d’échapper  au  plus  grand  danger , eurent 
à peine  le  tems  de  revenir  de  leurs  appréhen- 
dons. 

Tout  étant  enfin  prêt  pour  une  dêfcente  5 les 
vaiileaux  de  guerre  firent  plulieurs  mouvemens 
dans  la  rivière  du  Nord  , pour  attirer  l’attention 
de  l’ennemi  de  ce  côté  là.  D’autres  endroits  étoienc 
également  menacés  3 de  Les  Américains  fe  trou- 

O 

voient  dans  la  plus  grande  incertitude  de  la 
place  que  l’on  avoir  delTein  d’attaquer.  Comme 
les  Anglais  s’étoient  emparés  de  fille  de  Montré- 
for  , près  d3Hell-Gate  (ou  Porte  d’Enfer  ) , & y 
avoient  élevé  une  batterie , pour  en  faire  taire  une 
que  les  Républicains  avoient  à Hoarn  s-Hook  il 
paroifioit  qu’ils  avoient  delfein  de  débarquer  de 
ce  côté-là  3 environ  au  centre  de  fille  de  la  Nou- 
velle-York. 

(Le  25  Septembre.)  Pendant  que  les  Améri- 
cains étoient  dans  cette  incertitude  5 la  première 
divifion  de  l’armée  3 fous  le  commandement  de 
MM.  Clinton  3 Cornwatlis  5 Vaughan  3 Lefiie  & 
Donop  j s’embarqua  dans  la  baie  de  New-Town  9 
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• qui  s’enfonce  fort  avant  clans  Long-Ifland , où  elle 
ne  pouvoit  point  être  vue  de  l’ennemi.  Ces  Offi- 
ciels ayant  enfuite  la  protection  de  cinq  vaiffeaux 
de  guerre  9 quand  ils  entrèrent  dans  la  rivière  , 


s’avancèrent  vers  la  baie  de  Kepp  5 où  étant  moins 
attendus  que  dans  aucune  autre  place  , les  prépa- 
ratifs n etoient  point  fi  confidérables  pour  s’oppo- 
fer  a leur  defeente.  Il  y avoir  néanmoins  des  for- 
tifications 8c  des  troupes j mais  le  feu  continuel 
des  navires  leur  fit  bientôt  abandonner  leurs  ou- 


vrages 3 & les  Anglais  débarquèrent  fans  opposi- 
tion. 

Les  Américains  quittèrent  auffi-tôt  la  ville 
capitale  8c  leurs  portes  de  ce  côté-là  5 8c  fe  reti- 
rèrent vers  la  partie  feptentrionale  5 où  étoit 
leur  principale  force.  Ils  abandonnèrent  quelques 
pièces  d’artillerie , un  peu  de  provisions  8c  de  ba- 
gage. Il  y eut  différentes  efearmouches  3 dans  lef- 
quelles  iis  eurent  plufieurs  hommes  de  tués  8c  de 
faits  prilonniers.  Leur  conduite  fit  voir  qu’ils  n’a- 
voient  pas  encore  oublié  leur  dernier  échec  5 8c 
leurs  gazettes  mêmes  avouèrent  que  plufieurs  ré- 
girnens  s croient  mal  comportés. 

Les  Anglais  prirent  alors  pofieflion  de  New- 
York  ( i ) , & campèrent  vers  le  centre  de 


( i ) La  province  de  la  Nouvelle-York  ert  en  partie  fur 


P*  ; 
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Tifle  , ayant  leur  droite  à Hoarn  s - Hook  vers  1 77^* 
la  rivière  de  l’Eft  , & leur  gauche  près  de  Bloo- 
mino  - Dale  vers  la  rivière  du  Nord  , occu- 

o 

pant  de  cette  manière  toute  la  largeur  de  l ifle  y 
qui  eft  d’environ  une  demi-lieue.  Sa  longueur  eft 
de  cinq  lieues  S c un  quart:  Les  Américains  étoient 
bien  fortifiés  à la  partie  feptentrionale  de  la  Nou- 
velle-York , où  ils  avoient  élevé  des  ouvrages 
confidérables  , fur -tout  à King’s-Bridgc  ( Pont- 
Royal  ) ^ par  le  moyen  defquels  ils  gardoient  leur 
communication  ouverte  avec  le  continent , ou  il 
y avoit  auffi  des  fortifications  redoutables  , de 
forte  que  ce  paftage  paroi  (Toit  à toute  épreuve. 

Leurs  premières  lignes  étoient  fur  les  hauteurs 
d’Harlem.  Le  paftage  de  Macgowan  & les  hau- 
teurs de  Morris  3 étoient  entr’elles  & King3  s- 
Bridge  , & pouvoient  être  défendues  contre  une 
force  fupérieure.  Dans  cette  pofition  des  deux  ar- 
mées , les  efcarmouches  furent  fréquentes  , & 
quelques  petits  fuccès  de  la  part  des  Colons 


le  continent , & en  partie  compofee  d iflcs  , dont  la  plus 
confldérable  s’appelle  la  Nouvelle-York.  La  capitale  de  cette 
ifle  porte  aufli  le  même  nom  5 c’efr  pourquoi  , pour  empê- 
cher que  l’ide  ne  fut  confondue  avec  la  capitale,  nous  avons 
jugé  à propos  d’appeller  cette  derniere  comme  les  Anglais, 
New-York, 
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*776- les  firent  peu-à-peu  recouvrer  leur  première,  con- 
fiance. 

Le  20  Septembre  , environ  cinq  jours  après 
que  le  Chevalier  Howe  fe  fur  rendu  maître  de 
JSeiv-York  , quelques  incendiaires , qui  étoienc 
relies  exprès  dans  la  ville  5 profiranr  d’un  tems 
fec  & d’un  vent  frais  , y mirent  le  feu  en  plu- 
Leurs  endroits  à minuit  , afin  qu’elle  ne  fût 
d aucune  utilité  aux  vainqueurs  Près  d’un  tiers 
de  cette  belle  ville  fut  réduit  en  cendres  ^ elle 
atncit  etc  entièrement  conlumee  , fans  la  promp- 
titude avec  laquelle  les  Soldats  & les  Matelots  lui 


portèrent  du  fecours.  Plufieurs  des  malheureux  , 
que  1 enthouhafme  de  la  liberté  avoit  excité  a cette 
aétion  5 ayant  ete  découverts , furent  jettés  dans 


les  flammes  qu’ils  avoient  allumées. 

Le  General  voyant  qu’il  étoir  très- dangereux 
a attaquer  les  Américains  du  cote  de  la  Nouvelle- 
York  5 forma  enfin  un  plan  d’opérations  pour  les 
obliger  a quitter  leur  pofition  3 ou  pour  les  mettre 
dans  le  plus  grand  danger  , s’ils  sobfiûnoient  à la 
garder.  Il  fit  embarquer  le  12  Octobre  la  plus 
grande  partie  de  l’armée  dans  des  bateaux  plats , 
& entreprit  de  la  faire  paffer  par  Hell-Gate  , paf- 


iage  qui  forme  une  communication  avec  la  rivière 
de  l’Eft,  quon  appelle  le  Sound  5 & qui  eft  ex- 
actement dangereux  j mais  qui  lui  réuffit.  Les 


de  ly Amérique  Anglaife.  54? 

troupes  débarquèrent  à Frog’s-Neck, près  de  Wejl-  177 
Chejler  3 ville  iittiée  fur  cette  partie  du  continent 
de  la  Nouvelle-York  5 qui  joint  a la  province  de 
Conned'icut. 

Myiord  Percy  refta  avec  trois  brigades  dans  les 
lignes  d’Harlem  , pour  couvrir  iSew-iork . blu- 
fieurs  Officiers  expérimentés  penfent  que  M.  Was- 
hington devoir  alors  l’attaquer  > de  qu  il  lit  une 
grande  faute  en  manquant  cette  occafion,  11  faut 
ob  fer  ver  cependant  que  la  flotte  qui  entouroit  cette 
petite  ifle  , qui  n’a  qu’une  demi-lieue  de  large  , 
auroit  éré  capable  de  protéger  les  Anglais; 
Cette  flotte  leur  fut  de  la  plus  grande  utilité 
dans  le  cours  de  cette  campagne  , & contri- 
bua plus  qu’autre  choie  au  fuccès  de  leurs  opéra- 
tions. 

L’armée  fut  obligée  de  reflet  quelques  jours  à 
Frog  s-Neck , pour  attendre  l’arrivée  des  provi- 
fions  , & d’un  renfort  que  l’on  tiroir  de  Statcn - 
Ijland.  Elle  marcha  enfuite  par  Pelharn  s-Manor> 
à la  Nouvelle-Rochelle  , qui  eft  fituée  fur  la  côte 
du  Sound.  Le  Chevalier  fut  ici  joint  par  quelques 
chevaux- légers  , venant  d Irlande  , par  la  fécondé 
divifion  d’HelTois , commandée  par  le  Gênerai 
Knyphaufen  5 & par  un  régiment  de  Waldec- 

kers. 

Le  but  de  cette  expédition  etoit  de  couper  la 
communication  entre  le  Général  Washington 
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ÜUt & les  Colonies  <3ui  font  à l’Eft  ; & fi , cette  ma- 
nœuvre n’étoit  pas  capable  de  l’engager  à une 

bataihe  , de  l’enfermer  dans  fes  fortifications  , à 

extrémité  feptentrionale  de  la  Nouvelle- York. 

Les  Royaliftes  étoient  déjà  maîtres  de  la  grande 

route  du  Conne&icut  & de  Bofton  , fur  îa'côte  • 

mals  P°lir  gagner  l’autre,  il  falloir  s’avancer  vers 
les  Whue-Plaint , montagnes  remplies  de  pierres , 
qui  conduisent  à un  pays  encore  plus  efcarpé  , & 
plus  difficile.  11  fut  néanmoins  réfol u démarcher  , 
& on  1 ai  fl  a les  HefTois  à la  Nouvelle-Rochelle 
avec  le  Régiment  de  Waldeck,  afin  deconferver 
les  communications  , & de  recevoir  les  provifions 
qu’on  y attendoit. 

M.  Washington  s’apperçut  du  danger  où  il 
aücic  fe  trouver.  Il  vit  bien  que , s'il  conrinuoit 
d«ui,>  fa  pofition  , il  feroit  à la  fin  forcé  de  confier 
le  fort  de  1 Amérique  à 1 événement  incertain 
d.  une  bataille.  Il  avoir  d’ailleurs  tout  lieu  d’ap- 
préhender  une  défaite , & , en  ce  cas , il  n’y  avoir 
puis  de  retraite.  Ses  troupes  étoient  en  fort  mauvais 
état  , & découragées  : le  manque  de  fel  & d’au- 
tres provifions,  joint  à la  févérité  du  fervice  , avoit 
caufé  beaucoup  de  maladies.  Il  fit  donc  un  grand 
mouvement , & forma  une  ligne  de  petits  camps 
détaches  , qui  occupoient  toutes  les  hauteurs  , 
üeouis  la  colline  de  Valenrine  , qui  eft  auprès  de 
K mg  s-Bridge 3 jufqu’aux  IV  ht  te- Plains  & juf-  . 
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qtrà  l’autre  grande  route  du  Connedbicut.  Dans  I77^* 
cette  pofirion  , il  faifoit  face  a toute  la  ligne  de 
l'armée  ennemie  , ayant  devant  lui  la  riviere  de 
Brunx  5 8c  ? à quelque  diftance  parderrière  , celle 
du  Nord.  Par  ce  moyen  , le  chemin  étoit  ouvert 
pour  faire  palier  fon  bagage  & fes  provifions  , 
dans  le  pays  élevé.  Il  laifia  garnifon  dans  le  fort 
Washington  , dans  les  lignes  d'Harlem  s & à 
Ring*  s- Bridge. 

<D  O 

Cette  pofition  fit  que  le  Chevalier  Howe  s’a- 
vança avec  beaucoup  de  précaution  , 8c  fort 
lentement.  Cela  n’empêcha  pas  cependant  que 
plufieurs  partis  Américains  ne  paffaiient  la  ri- 
vière de  Brunx  5 afin  de  le  harafler  dans  fa 
marche. 

Lorfque  les  Anglais  furent  près  des  White- 
Plains , les  Colons  quittèrent  leurs  camps  déta- 
chés , 8c  joignirent  leur  gauche  3 qui  étoit  fur  ces 
hauteurs  5 où  ils  campèrent  en  face  des  enne- 
mis* 

Le  28  Oétobre  5 tout  étant  préparé  pour  en- 
aao-er  M.  Washington  à une  bataille,  l’armée  An- 
crlaife  marcha  de  grand  matin  en  deux  coionnes 
vers  les  hit  e-Pl  ciins.  Sur  les  onze  heures  les 
troupes  légères  8c  les  chafieurs  Hefiois  , ayant 
obligé  les  portes  avancés  des  ennemis  de  regagner 
leurs  lignes  * l’armée  fe  forma , ayant  fur  fa  droite 
la  route  de  Mamoroneck  5 a environ  un  quart  de 
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JJ- — ^eue  centre  , & fa  gauche  vers  la  rivière 

de  Brunx  , a-peu-près  à la  même  diftance  du 
camp. 

Des  partis  Américains  étoient  en  poiïeffion 
d un  pofte  avantageux  , féparé  de  leur  grande 
armes  par  la  rivière  de  Brunx  , de  qui  en  cou- 
vrent la  droite.  Ceux  qui  occupoient  ce  pofte 
avoient  aufli  de  front  cette  même  rivière  , qui , 
par  le  moyen  d un  détour,  les  défendoit  de  la 
gauene  de  1 armee  Angîaife.  Comme  ce  pofle 
etoit  de  la  derniere  importance  au  Général  Howe 
pour  attaquer  les  ennemis  en  flanc  , il  détacha 
M.  Leflie  3 à la  tête  d’une  brigade , &le  Colonel 
Donop  avec  les  grenadiers  Heflois  , pour  les  dé- 
loger. Avant  cette  attaque  le  Colonel  Rail  avoir 
* reÇa  ordre  de  pafler  la  Brunx  avec  un  corps  d’Hef- 
fois  , Sc  de  prendre  une  poficion  d ou  il  pût  «in- 
commoder les  ennemis  en  flanc  , tandis  qu’ils 
feroient  engagés  avec  les  autres  troupes  , dont 
nous  avons  parlé.  Ceux-ci  , après  avoir  paflé  la 
rivière  avec  difficulté  , fe  formèrent  fous  le 
feu  des  Américains  , montèrent  enfuite  à leurs 
retranchemens  , & les  chaflerent  de  leurs  ou- 
vrages. 

Ce  combat  continua  néanmoins  jufqu’au  fuir  , 
& ne  fut  pas  mal  foutenu  de  la  part  des  Répu- 
blicains. Ce  pofte  étant  gagné  , les  grenadiers 
Heflois  eurent  ordre  de  s’avancer  fur  les  hauteurs 
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a une  portée  de  canon  des  retranchemens  des 
Américains , 3c  deux  autres  brigades  campèrent  *" 
derrière  eux  pour  les  fou  tenir.  La  droite  3c  le 
centre  de  l’armée  gardèrent  le  terrem  où  les 
troupes  s’éroient  formées.  Dans  cette  polition  , 
elles  pa  (fièrent  la  nuit  dans  1 intention  d atta- 
quer les  retranchemens  de  l’ennemi  le  lendemain 
matin. 


Auffi-tôt  que  le  jour  parut,  on  découvrit  que 
M.  Washington  avoir  reculé  fon  camp  pendant  la 
nuit  , 3c  en  avoit  conlîdérablement  fortifié  les 
lignes.  Cela  fut  caufe  qu’on  différa  l’attaque  , 3c 
qu’on  attendit  des  renforts.  Lorfqu’ils  furent  ar- 
rivés , le  Chevalier  Hoy/e  le  prépara  encore  une 
fois  à attaquer  l’ennemi,  le  dernier  jour  du  mois 
d’Oétobre  de  grand  matin  j mais  une  pluie  conti- 
nuelle , qui  tomba  durant  toute  la  nuit  3c  toute  la 
matinée , empêcha  que  ce  deffein  ne  fut  mis  en 
exécution. 

De  fon  côté  le  Général  Américain  , qui  n’avoit 
nullement  defiein  de  rifquer  une  bataille , tant  qu’il 
feroit  poflîbie  de  l’éviter , 3c  qui,  comme  un  autre 
Fabius  , regardoit  les  délais  comme  autant  de 
victoires  } qui  fa  voit  d ailleurs  que  les  efcar- 
mouches , dans  lefquelles  il  n’avoit  rien  à craindre, 
étoient  plus  propres  à aguerrir  fes  foldats  qu  une 
aébion  générale  , dans  laquelle  il  pouvoir  tout 
perdre  , décampa  la  nuit  du  i Novembre  , après 
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t77g-  avoir  mis  le  feu  au  fourrage  & aux  maifons  qui 

etoient  près  de  fes  lignes.  Il  prie  en  fuite  porte 

dans  un  terrein  plus  élevé , dans  le  dütriét  de  Nortk - 
Caflle . 

Le  General  Howe  voyant  que  les  Républicains 
n avoient  point  envie  de  combattre  , ôc  que  la  na- 
ture du  pays  ne  lui  permettoit  pas  de  les  y Forcer  , 
refolut  de  ne  plus  perdre  de  rems  à une  pourfuite 
inutile , de  de  les  depoffeder  des  Forts  qu’ils  occu- 
poient  dans  1 îfle  de  la  Nouvelle-York  , chofe 
qu  ils  ne  pou.voient  alors  empêcher.  Dans  ce  def- 
icin  , le  Général  Knyphaufen  pafta  de  la  Nou- 
velle-Rochelle à K ing* s-Bridge  , d’où  il  entra  dans 
î’ifîe,  ôc  prit  porte  au  Nord  du  fort  Washin®-- 
ton  , où  les  ennemis  s’étoient  retirés  à fon  ap- 
proche. 

Ce  fort  eft  fi  tué  à la  partie  occidentale  de 
l’ifle  , pas  bien  loin  de  King3  s-Bridge  , & vis-à- 
vis  le  fort  Lee  , dont  il  eft  féparé  par  la  rivière 
du  Nord , le  dernier  étant  dans  la  province  de 
Jerfey.  Il  eft  fort  peu  confidérable  , ôc  n’eft  pas 
dans  le  cas  de  foutenir  bien  long-tems  le  feu 
d’une  artillerie  bien  fervie.  Sa  fîtuation  eft  néan- 
moins avantageufe  , & il  eft  difficile  de  s’en  ap- 
procher. 

L’A  rmée  Anglaife  ayant  retourné  à petites 
journées  le  long  de  la  rivière  du  Nord , campa  le 
i 5 Novembre  , fur  les  hauteurs  de  Fordham  , 
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ayant  la  rivière  de  ce  nom  a fa  droite  , de  la  Brunx  1 77^* 
à fa  gauche.  Tout  étant  enfuite  préparé  pour 
l’attaque  du  fort , M.  Magaw  , qui  en  étoit  Com- 
mandant , fut  fommé  de  fe  rendre  ; mais  il  répon- 
dit qu’il  étoit  difpofé  à le  défendre  jufqu’à  la  der- 
nière extrémité.  Là-deffus  le  Chevalier  Howe  , 
pour  ne  point  perdre  de  te  ms  par  des  approches 
régulières , réfolut  de  lui  donner  un  alfaut  général. 

La  garnifon  étoit  d’environ  trois  mille  hommes . 
ôc  occupoit  des  portes  avantageux  autour  de  la  place 
où  elle  avoir  élevé  des  ouvrages. 

Le  1 6 , quatre  attaques  furent  faites  en  même 
tems  • la  première  au  Nord  étoit  conduite  par  le 
Général  Knyphaufen  , à la  tête  de  deux  colonnes 
d’Helfois  de  de  Waldeckers  ; la  fécondé  à TEft  , 
par  le  Brigadier-Général  Mathew  , à la  tête  de 
quatre  bataillons  de  troupes  Anglaifes , foutenus 
de  deux  bataillons  de  grenadiers  3 de  d5un  autre 
régiment  , commandés  par  Mylord  Cornwallis. 

Ces  troupes  traversèrent  la  rivière  de  l’Eft  dans  des 
bateaux  plats  , après  avoir  élevé  des  batteries  fur 
le  rivage  oppofé , pour  couvrir  leur  partage  de  in- 
commoder les  Américains  > dont  les  ouvrages  s’é- 
tendoient  jufqu’au  bord  de  l’eau.  La  troisième  at^ 
taque  fut  faire  par  Mylord  Percy  ? depuis  Duc  de 
Northumberland , à la  partie  méridionale  de  l’iflej 
de  la  quatrième  , qui  n’étoit  qu’une  feinte  5 fut  corn 
4uite  parle  Lieutenant*  Colonel  Sterling,  qui  parta 
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la  rivière  de  PEil  entre  le  Brigadier  Mathew  & 
Mylord  Percy.  doutes  ces  attaques  écoient  foute- 
nues  d une  artillerie  noinbreuie  8c  bien  fervie. 

Les  H elbois  avoient  un  bois  épais  d pafler , on 
les  Américains  étoient  avanrageufement  polies  ; 
niais  ces  derniers  étoient  en  trop  petit  nombre  pour 
pouvoir  réfifter  pendant  long-rems,  Qu  on  fe  figure 
trois  mille  hommes  fans  efpoir  de  fecours  , oc- 
cupes a defendre  tant  d ouvrages  , attaqués  par 
une  grande  armée  bien  difciplinée,  8c  on  avouera 
qu  il  eft  furprenant  qu’ils  ne  fe  foientpas  rendus  a 
la  première  fommation. 

Les  Royaliftes  firent  néanmoins  beaucoup  valoir 
la  prife  de  ce  fort , comme  fi  elle  avoir  quelque 
chofe  d’extraordinaire. 

Après  la  prife  de  cette  place  , Mylord  Corn- 
wallis  pafla  la  rivière  du  Nord,  avec  un  gros  dé- 
tachement , pour  ataquer  le  fort  Lee  ; mais  , 
à fon  arrivée  , il  trouva  que  la  garnifon , qui 
étoit  de  deux  mille  hommes  , venoit  de  l’éva- 
cuer , ayant  abandonné  fon  artillerie , fes  tentes, 
& fes  provisions.  Les  Anglais  , après  cela  , par- 
coururent les  Jerfeys  , les  Américains  fuyant  par- 
tout devant  eux  , 8c  étendirent  leurs  cantonne- 
ra ens  depuis  la  Nouveîle-Brunfwick  , jtifqu’a  la 
Delaware.  S’ils  avoient  paifé  cette  rivière  , il  n’y 
a point  de  doute  qu’ils  n’euflent  pris  Philadel- 
phie , tant  la  confternation  étoit  grande  parmi 
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les  Américains  ; mais  ces  derniers  avoient  1 77^° 
1 / _ 

fort  prudemment  détruit , ou  caché  tous  les 
bateaux. 

Pendant  ce  fuccès  dans  les  Jerfeys  , le  Che- 
valier Howe  détacha  le  Lieutenant  - Général 
Clinton  , a la  tête  de  quatre  brigades  , avec  une 
Efcadre  de  vaifleaux  de  guerre  , fous  le  com- 
mandement du  Chevalier  Peter  Parker  , pour 
attaquer  Rhode-JftanJ.  Cette  entreprife  réuffit 
au-delà  même  de  leur  attente  ; car  les  Colons 
évacuèrent  fille  à la  nouvelle  de  leur  approche , 
de  les  Anglais  en  prirent  poffeflion  ( le  8 Dé- 
cembre) fans  perdre  un  feul  homme. 

Etant  maîtres  de  Rhode-IJland  iis  bloquè- 
rent , par  ce  moyen  , PEfcadre  de  M.  Hopkins  9 
qui  fe  trouvoit  alors  dans  le  port  de  la  Pro- 
vidence 5 fur  le  continent  oppofé.  Les  troupes 
6c  f Efcadre  pafsèrent  l’hiver  dans  cette  ifle  , où 
on  leur  procura  des  provifions  en  abondance. 
L’armée  Anglaife  avoir  jufqu’ici  tout  emporté 
devant  elle  , tandis  que  celle  des  Américains 
avoic  fouftert  des  pertes  confidérables  5 tant  par 
l’épée  que  par  les  déferrions  , les  maladies,  6c  la 
nature  même  de  l’engagement  des  foldats  , car 
les  Colons  ne  s’engageaient  que  pour  un  an  • <Sc, 
comme  ils  font  ennemis  de  toute  contrainte,  ils 
avoient  même  de  la  peine  à reiter  h long-cems 
éloignés  de  leurs  familles.  11  rfy  en  eut  que 
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177^.  très-peu  qui  voulurent  contrader  un  nouvel  en- 
gageraient  j & , dans  l’état  de  découragement  ou 
ils  étoient , on  11e  croyoit  pas  qu’il  fût  pofiîbie  à 
leurs  Généraux  de  paroître  à la  tète  d’une  armée 
la  campagne  fuivante.  En  un  mot,  tout  favo- 
lifoit  la  caufe  du  Roi  , & on  s’attendoit  à 
tout  moment,  à la  foumiffion  des  principales 
Colonies. 
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DECLARAT  ION  des  Repréfentans  des  Etats- 
Unis  de  V Amérique  > affemèles  dans  un 
Congrès  Gén éra l * 

En  Congrbs,  le  4 Juillet  177 6. 

V^Uand  , dans  le  cours  des  évènemens  hu- 
mains , il  devient  nécelfaire  à un  peuple  de 
rompre  les  liens  politiques  qui  runififoient  à un 
autre , 8c  de  prendre  parmi  les  Pmflances  de  la 
terre,  la  place  féparée  & le  rang degalité auxquels 
les  loix  de  la  nature  8c  celles  du  Dieu  de  la  nature 
lui  donnent  droit  de  prétendre  , le  refpeâ:  qu’il 
doit  auxopinions  du  genre-humain , exige  qu’il  dé- 
clare les  raifons  qui  le  forcent  à cette  féparation. 

Nous  regardons  comme  inconteftables  8c  évi- 
dentes , les  vérités  fuivantes  : que  tous  les  hommes 
ont  été  créés  égaux  , 8c  qu’ils  ont  été  doués  par 
le  Créateur  , de  certains  droits  inaliénables  ; que 
parmi  ces  droits  , font  la  vie  , la  liberté , 8c  la 
recherche  du  bonheur  • que  pour  allurer  ces 
droits  , les  Gouvernemens  ont  été  établis  parmi 
les  hommes  , 8c  qu’ils  tirent  leur  jufte  autorité 
du  ccnfentement  de  ceux  qui  font  gouvernés  ; 
que  quand  un  Gouvernement  ne  rend  point  à 
ces  fins,  le  peuple  eft  en  droit  de  le  changer 
ou  de  l’abolir  , 8c  d’en  établir  un  nouveau 
Tome  1 , Z 
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fondé  fur  les  principes  qui  lui  paraîtront  les  plus 
convenables  à fa  sûreté  & à fa  félicité. 

La  prudence  nous  dit  , à la  vérité  , qu’on  ne 
doit  pas  changer , pour  des  caufes  légères  ôc  paflfa- 
gères,  des  Gouvernemens  qui  ont  été  long-tems 
établis  ; & l’expérience  même  nous  démontre  , 
que  les  hommes  font  plutôt  difpofés  â fouffrir 
tant  que  les  maux  font  fupportables  , que  de  fe 
faire  juftice  , en  abolilfant  les  formes  de  Gouver- 
nement auxquelles  ils  font  accoutumés  } mais 
quand  une  longue  fuite  d’abus  8c  d’ufurpations , 
tendant  invariablement  au  même  but  > prouve 
que  l’on  a delfein  de  les  réduire  fous  un  pou- 
voir defpotique  , c’eft  leur  droit  , iî  eft  même 
de  leur  devoir  , de  rejetter  un  pareil  Gouver- 
nement , 8c  de  créer  de  nouveaux  gardiens  de 
leur  sûreté. 

Tels  ont  été  les  maux  de  ces  Colonies,  telle 
a été  leur  patience , 8c  telle  eft  à préfent  la  né- 
ceftité  qui  les  oblige  à changer  leur  ancienne 
forme  de  Gouvernement.  L’h.ftoire  du  préfent 
Roi  de  la  Grande-Bretagne  , eft  une  hiftoire  d’in- 
jures répétées  , 8c  d’ufurpations  qui  onr  toutes 
pour  objet  cle  réduire  ces  Provinces  ions  le  Gou- 
vernement le  plus  defpotique.  Pour  preuve  de  ce 
que  nous  avançons  , qu’un  monde  impartial 
examine  les  faits  lui  vans  : 

Il  a rcfiifé  de  donner  fou  confentement  aux 
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loix  les  plus  falutaires  & les  plus  néceffaires  an 
bien  public. 

Il  a défendu  à fes  Gouverneurs  de  paffer  des 
loix  dont  la  néceffité  étoit  des  plus  preffantes  5 
à moins  qu’ils  n’euflent  auparavant  obtenu  fon 
confentement  3 de  forte  que  les  affaires  font  de- 
meurées en  fufpens  5 & durant  cette  fufpenfion 
il  les  a entièrement  négüpees. 

Il  a refufé  de  palier  d’autres  loix  pour  le  bien- 
être  de  différentes  grandes  Provinces  , à moins 
que  leurs  habirans  ne  renonçaient  an  droit  de 
repréfentation  dans  la  légijlature  \ droit  inefti- 
mable  , & qui  n’eft  formidable  qu’aux  tyrans. 

Il  a convoqué  des  Corps  législatifs  dans  des 
endroits  inaccoutumés  , défagréables , & éloignés 
de  leurs  archives  publiques , dans  la  feule  vue  de 
les  obliger , à force  de  vexations  , à fe  confor- 
mer à fes  mefures. 

Il  a fouvent  diffous  les  Chambres  d’Alîem- 
blées  , parce  qu’elles  s’oppofoient  avec  courage 
à fes  invafions  fur  les  droits  du  peuple. 

Il  a refufé  pendant  long-tems  3 après  une  pa- 
reille diffolution  , d:  en  convoquer  d’autres  \ de  forte 
que  , par  ce  moyen  , l’exerrice  du  pouvoir  légifla- 
tif , qui  ne  fauroit  être  anéanti , eft  retourné  entre 
les  mains  du  peuple*  l’Etat  demeurant  pendant  ce 
tems-là  expofé  aux  invafions  du  dehors  , ôc  à des 
convulfions  au-dedaus. 

Z 2 
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Il  s eft  efforce  d’empêcher  la  population  de  ces 
Colonies  , en  mettant  des  obftacles  à l’exécution 
de.s  loix  qui  leur  permettoient  de  naturalifer  les 
etrangers , en  refufant  d en  palier  d’autres  pour 
encourager  leur  émigration  , & en  augmentant  les 

conditions  fui  van  t lefquelles  ils  pouvoient  obtenir 
des  terres. 

Il  a gêné  l’adminiftration  de  la  Juftice,  en  refu- 
fant fon  confentement  a des  Loixpour  établir  une 
autorité  judiciaire. 

Il  a rendu  les  Juges  entièrement  dépendansde 
fa  volonté,  quant  à la  jouiflance  de  leurs  charges  , 
8c  le  paiement  de  leurs  appointemens. 

Ü a créé  un  nombre  infini  de  nouveaux  em- 
plois 5 & envoyé  ici  des  efiaims  d’Officiers  pour 
tourmenter  le  peuple  , 8c  dévorer  fa  fubftance. 

Il  a entretenu  parmi  nous  , en  terns  de  paix  , 
des  armées  fur  pied,  fans  le  confentement  de  nos 
corps  légiflatifs. 

Il  a affeété  de  rendre  le  pouvoir  militaire  indé- 
pendant de  l’autorité  civile  , & même  fupérieur  à 
elle. 

Il  a formé  une  combinaifon  avec  d’autres  per- 
fonnes  pour  nous  foumettre  à une  Jurifdiétion 
étrangère  à notre  Conftitution  , 8c  qui  n’eft  point 
reconnue  par  nos  loix,  en  donnant  fon  confente- 
ment à leurs  prétendus  aéles  de  légiflation  ; 

Pour  loger  des  corps  confîdérables  de  troupes 
parmi  nous  * 
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Pour  les  protéger  par  des  procédures  illufoires  , 
contre  les  châtimens  des  alïaflmats  quhls  pourroient 
commettre  dans  ces  Colonies  • 

Pour  interrompre  notre  commerce  avec  toutes 
les  parties  du  Monde  ; 

Pour  impofer  des  taxes  fans  notre  confente- 
ment  ; 

Pour  nous  priver  , en  plufieurs  occafions , des 
avantages  de  la  procedure  par  des  Jurés  5 

Pour  nous  tranfjporter  au-delà  des  mers  pour  y 
être  jugés  fur  des  délits  prétendus» 

Pour  abolir  dans  une  province  voifine  le  fyf- 
tême  libre  des  Loix  Anglaifes  , y établir  un  Gou- 
vernement arbitraire  , ôc  en  reculer  les  limites , la 
rendant  par-là  un  exemple  3c  un  infiniment  ca- 
pable d’introduire  le  même  pouvoir  abfolu  dans 
ces  Colonies  3 

Pour  nous  priver  de  nos  Chartres , abolir  nos 
excellentes  loix  , ôc  altérer  entièrement  la  forme 
de  notre  Gouvernement  } 

Pour  fufpendre  notre  légiflation  , Sc  fe  décla- 
rer revêtus  de  l’autorité  de  faire  des  loix  pour  nous 
dans  tous  les  cas. 

Il  a abdiqué  le  Gouvernement  de  ces  Etats  en 
nous  déclarant  hors  de  fa  protection  , & en  fai  fan  t 
la  guerre  contre  nous. 

Il  a pillé  nos  mers  * ravagé  nos  cotes , brûlé  nos 
villes  3 & maflacré  nos  compatriotes. 

Z J 
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Et  maintenant  il  tranfporte  de  grandes  armées 
de  mercenaires  etrangers  , pour  accomplir  l’ou- 
vrage  de  la  mort  , de  la  défolation , & de  la  ty- 
rannie, déjà  commencé  par  des  aétes  de  cruauté  & 
de  perfidie , dont  on  trouve  à peine  des  exemples 
dans  les  liècles  les  plus  barbares  , & qui  fonttout- 
à-fait  indignes  du  Chef  dune  Nation  civilifée. 

il  a forcé  nos  compatriotes  , pris  fur  la  haute- 
mer  , a porter  les  armes  contre  leur  patrie,  à de- 
venir les  boni r eaux  de  leurs  amis  & de  leurs  con- 
freies , ou  a périr  eux-mémes  par  leurs  mains. 

II  a excite  parmi  nous  des  foulèvemens  do- 
mefeiques , 8c  s eft  efforcé  de  déchaîner  contre  les 
habitans  de  nos  frontières  les  fauvages  inhumains 
8c  fans  pitié , dont  la  manière  de  faire  la  guerre  eft 
fi  barbare  , qu’ils  n’épargnent  ni  âge  , ni  fexe,  ni 
condition. 

A chaque  époque  de  ces  oppreflions  nous  avons 
préfenté  les  plus  humbles  requêtes  , afin  d’ob- 
tenir du  foulagement  â nos  maux  ; mais  on  n’a 
répondu  a nos  pétitions  réitérées  que  par  des 
injures  répétées. 

Un  Prince  , dont  le  caractère  eft  ainfî  marqué 
par  toutes  les  actions  qui  peuvent  déligner  un  ty- 
ran , eft  incapable  de  gouverner  une  Nation  libre* 
Nous  n’avons  point  non  plus  manqué  d’égards 
pour  nos  compatriotes  de  la  Grande-Bretagne  ; 
nous  les  avons  avertis  de  rems  en  tems  des  tenta- 
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tîves  de  leur  Gouvernement , pour  exercer,  fur 
nous  une  jùrifdiûion  illégitime  j nous  leur  avons 
rappelle  les  circonftances  de  notre  émigration  8c 
de  nos  étabhftemens  dans  ce  pays- ci  , nous  en  avons 
appelle  à leur  juftice  8c  à leur  magnanimité  j 8c 
nous  les  avons  conjurés,  par  les  liens  du  fang  qui 
nous  uniiToient , de  defavouer  ces  ufurpations  qui 
interromproient  indubitablement  notre  commerce 
&:  notre  correfpondance  avec  eux  : mais  ils  ont 
aulîi  été  fourds  à la  voix  de  la  juftice  8c  de  la  pa- 
renté. Il  faut  donc  que  nous  nous  foumettions  a la 
néceftité  de  déclarer  notre  réparation  , 8c  que  nous 
les  regardions  déformais  ainii  que  nous  regardons 
le  refte  du  genre- humain  , comme  ennemis  dans 
la  guerre,  8c  comme  amis  dans  la  paix. 

En  conféquence , Nous , les  Repréfentans  des 
Etats-Unis  de  l’Amérique  , aflembiés  en  Congres, 
prenaht  à témoin  de  la  droiture  de  nos  intentions 
le  Juge  fuprème  de  runïvers,  publions  8c  décla- 
rons folemnellement , an  nom  8c  par  1 autorité 
du  bon  peuple  de  ces  Colonies  , que  ces  Pro 
vinces-Umes  font , 8c  ont  droit  d ctre  , des  Etats 
libres  & indépendans  ; qu  elles  font  abfoutes  de  la 
fidélité  qu’elles  dévoient  a Sa  Majefte  Britannique  J 
que  toute  liaifon  entr  elles  8c  la  Grande-Bretagne 
eft  8c  doit  être  rompue  j 8c  que  , comme  Etats  in- 
dépendans , elles  ont  pouvoir  de  déclarer  la  guerre 
Sc  de  faire  la  paix  ,de  former  des  alliances,  d eta- 
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bar  un  commerce  ; en  un  mot , de  faire  tout  ce  que 
les  autres  Etats  indépendans  ont  droit  de  faire  j 
& pour  le  foutien  de  cette  déclaration , comptant 
dail;fcurs  fur  la  protection  de  la  Divine  Provi- 
dence , nous  engageons  mutuellement  nos  vies  , 
nos  fortunes  tk  notre  honneur  facré. 

PAR  ORDRE  DU  CONGRÈS, 
Signé , Jean-Hancoçk  , Préfident. 

• ‘ - ’ <”  \ A $ ■-  * ■ i J f , ; -5,  . . , . 

Attejle  j Charles  Thompson  3 Secrétaire. 

Noms  (Us  Membres  du  Congres  au  tems  de 
lu  Déclaration  d3 Indépendance, 

•C JOSIAH  BaRTLET. 

New  - Hampshir e.  •/William  Whipple. 

ÇMâtthew  Thornto  n. 


f Samuel  Adams. 

Maffachuftts-BayM™  AcAMS* 

jrvOBERT  1 REATPAINE* 

(JElbridge  Gerry. 

Rhode-ljland.  . . Hopkins. 

VylLLIAM  ElLERY. 


Roger  Sherman. 
Samuel  Huntington. 
WlLLI  AM  Williams. 
Oliver  Wolcot. 


-V  - 


ConneclicutJ 


» • • 


Nouvelle -York.  .. 


William  Floyd. 
'Philip  Livingston. 
^Francis  Lewis. 
Lewis  Morris.. 


de  V Amérique  Anglaife. 


j6r 


Nouvelle  - Jerjey, 


Penfylvanie . 


Delà  W are* 


Maryland . 


Virginie . 


‘RichardS  tockton. 
John  Witherspoon. 
Francis  Hopkinson. 
Uohn  Hart. 

.Abraham  Clark. 

‘Robert  Morris. 
Benjamin  Rush. 
Benjamin  Franklin. 
John  Morton. 

George  Clymer. 

IJames  Smith. 

'George  Taylor. 

James  W^ilson. 

George  Ross. 

’Cæsar  Rodney. 

George  Read. 

- 

■ ■' 

‘Samuel  Chasse. 
^William  Pac A.i 

V,, 

Thomas  Stone. 

(Charles  Carroll  de 
Carrollton. 

George  Wythe. 
Richard  Heney  Lee. 
Thomas  Jefferson. 
Benjamin  Harrison. 
IThomas  Nelson  juin. 
Francis  Lightfoot  Lee. 
.Carter  Braxton. 


f William  Hooper. 
Caroline  Septentr . .<  Joseph  Hews. 

{John  Penn, 
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Edward  Rutledge. 

Caroline  Méridion^LnOUAÎi  ^EYWARD>  Jun« 

) 1 homas  Lynch  , juru 

.Arthur  Middleton. 

Button  Gv*tnnett. 
Géorgie*  . . • . . .«^Liman  Hall. 

.George  Walton. 
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EXTRAIT  dé  une  Lettre  du  Lieutenant-Général 
Clinton  j à Mylord  George  Germain  , écrite  de 
Lone-îlland  , dans  la  Province  de  la  Caroline 
Méridionale . 

Avant  l’arrivée  de  votre  Lettre,  mon  deflein 
étoit  (comme  votre  Grandeur  a déjà  pu  le  voir) 
de  partir  pour  la  Baie  de  Chefapeah  ; mais  ayant 
reçu  avis  que  les  ouvrages  que  les  rebelles  avoient 
élevés  fur  Tille  de  Sullivan  qui  eft  la  clef  du 
port  de  Ckarles-Town  étoient  imparfaits  , cela 
mengagea  à confentir  à la  proportion  que  me 
fit  le  Chef-d’efcadre  Parker  , d’elfayer  d’en- 
lever cette  forterefie  par  un  coup-de- main  : je 
croyois  en  même  tems  qu’il  pourroit  s enfuivre 
des  conféquences  immédiates  qui  feroient  d un 
grand  avantage  au  fervice  de  Sa  Majefté.  Je  dis 
immédiates  Mylord  , car  je  n ai  jamais  eu 
delfein  d’aller  plus  loin  que  Tille  de  Sullivan  , 
fans  une  certitude  morale  de  fucces  rapide.  Nous 
partîmes  donc  du  Cap- Lear  le  3 1 Mai , ayant 
cet  objet  en  vue  , à quelques  lieues  cie  Chai  les - 
Town  j nous  fumes  joints  par  le  Ranger  vaifleau 
de  guerre  , ôc  les  autres  bateaux  de  tranfport  ap- 
partenant à cette  flotte.  Je  reçus  par  1 un  deux 
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les  dépêches  de  votre  Grandeur,  en  date  du  trois 
Mars  , qui  m’informèrent  que  c’étoit  la  volonté 
du  Roi , «qu’en  cas  qu’à  l’arrivée  de  cet  arme- 
» ment  au  Cap  Fear  après  avoir  mûrement 
” c°nfidéré  toutes  les  circonftances  , je  fufle 
” d avis  qu’on  ne  pût  rien  effe&uer  en  peu  de 
» tems  qui  fût  d’un  avantage  réel  au  fervice  , ou 
35  °lu  en  hiifant  quelques  tentatives  , les  troupes 
de  Sa  Majefté  fe  trouvaient  expofées  à une 
” troP  grande  perte , foit  à caufe  que  la  faifon 
” et;oic  trop  avancée,  foit  pour  d’autres  raifons, 
» & qu’il  fallût  courir  des  rifques  d’empêcher  les 
” opérations  vers  le  Nord  , je  partifle  fur  le 
» champ  pour  joindre  le  Général  Howe  avec 
» toutes  mes  forces  , lai  liant  feulement  un  Ré- 
» giment  ou  deux.  » Etant  d'avis  que  l’objet  que 
nous  avions  en  vue , étoit  de  la  nature  de  ceux 
dont  votre  Grandeur  faifoit  mention , & pou- 
voir fe  remplir  en  très-peu  de  tems  , je  me  ré- 
folus  à continuer  ma  route. 

Malheureufement  il  eft  furvenu  des  délais  de 
toute  efpèce  , occalîonnés  les  uns  par  des  vents 
contraires  , les  autres  par  des  tempêtes,  & d’au- 
tres circonftances  qui  ont  conlidérablement  re- 
tardé les  opérations  de  la  flotte  , de  manière 
même  à nous  faire  prévoir  que  celles  de  l’armée 
pouvoient  fe  convertir , au  lieu  à’ un  coup-dc- 
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main  , en  quelque  chofe  qui  reffembloit  plus  à 
un  fiège  régulier. 

Ces  délais  ont  augmenté  les  difficultés  de  mon 
côté.  Néanmoins  , après  avoir  tout  examiné,  My- 
lord  Cornwallis  tomba  d’accord  avec  moi,  que  nous 
ne  pouvions  plus  effectivement  coopérer  avec  la 
flotte , qu’en  prenant  poffeffion  de  Long-ljland 
que  l’on  nous  avoit  dit  communiquer  avec  l’ifle 
Sullivan  par  un  gué  paffable  à baffe  marée  , & , 
avec  la  mer  , par  des  criques  navigables  par 
d’affez  gros  bateaux. 

Notre  premier  foin  , après  le  débarquement, 
fut  donc  de  nous  affurer  du  gué  3c  de  fa  fitua- 
tion  y mais  , â notre  grand  étonnement  , nous 
trouvâmes  que  le  canal , que  l’on  nous  avoit  re- 
préfenté  comme  ayant  dix-huit  pouces  de  pro- 
fondeur , à marée  baffe  , avoit  alors  fept  pieds 
d’eau  , chofe  , dit-on  , qui  n’eft  point  extraor- 
dinaire fur  ces  côtes  fablonneufes.  Votre  Gran- 
deur s’appercevra  que  cette  découverte  limita 
beaucoup  nos  opérations  , 3c  que  , quoique  ma 
pofition  donnât  de  la  jalon  Se  â deux  objets  diffé- 
rens , favoir,  au  continent  3c  à l’ifle  de  Sullivan, 
comme  je  11’avois  de  bateaux  que  pour  fix  ou 
fept  cens  hommes  , je  fus  réduit  â une  attaque  , 
fans  être  capable  de  faire  la  moindre  diverfion 
de  l’autre  côté. 
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Dans  ces  circonftances  , je  donnai  avis  au 
Chef-d  efeadre  , que  3 d’après  cette  découverte  3 
je  ne  croyois  pas  qu’il  fût  puffible  aux  troupes  de 
lui  donner  tout  le  fecours  dont  je  m’étois  d’abord 
flatte  j mais  que  lorfqu’il  jugeroit  à propos  de 
commencer  1 attaque  , je  ferois  toute  diverfion 
poflible  en  fa  faveur  , 8c  que  je  lui  enverrois 
même  deux  bataillons  pour  agir  de  fon  côté , en 
cas  que  lui  & l’Officier  Général  qui  devoit  les 
commander  , fuflent  d’avis  qu’on  pût  protéger  leur 
debarquement  , 8c  les  employer  enftiite  avec 
avantage.  On  me  fit  réponfe  que  je  donnerois 
tout  le  fecours  dont  je  ferois  capable  , 8c  nous 
attendîmes  un  vent  favorable  pour  commencer 
l’attaque. 

Quoique  les  rebelles  euffent  alors  un  retran- 
chement & une  batterie  fur  le  bout  de  l’ifle  où 
j’avois  deffein  de  débarquer,  je  crus  pouvoir  dif- 
pofer  des  petits  canons  que  j’avois  avec  moi , de 
manière  à les  déloger , & couvrir  le  débarque- 
ment des  troupes  j mais  des  vents  contraires  em- 
pêchant l’attaque  de  la  flotte  pendant  quatre 
jours , ils  quittèrent  leur  polîtion  , 8c  reculèrent 
leurs  retranchemens  cinq  cens  pas  plus  loin , 
dans  un  terrein  très-fort  , 8c  dont  le  front  étoi t 
beaucoup  plus  étendu  que  la  langue  de  fable 
étroite  fur  laquelle  ils  s’étoient  d’abord  placés  3 
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leur  droite  étant  couverte  d’une  batterie  , & leur 
gauche  d’un  marais.  Ils  rasèrent  aufli  leurs  pre- 
miers ouvrages  , 3c  en  firent  une  efpèce  de 
glacis  ou  d’efplanade  à ceux  qu’ils  avoient 
élevés  depuis.  Cette  (îtuation  5 Mylord , avoit  une 
apparence  formidable  , 3c  il  étoit  impofllble 
qu’une  petite  armée  , (s’avançant  par  un  canal 
étroit , fans  être  aucunement  couverte  ou  pro- 
tégée ) pût  tenter  de  débarquer  , à moins  qu’on 
n’eût  de  (le  in  de  la  facrifteric’eft  pourquoi  je  tour- 
nai mon  attention  vers  leur  batterie  , à la  pointe 
d’Haddrei , 3c  réfolus  de  débarquer  à trois  milles 
de  cette  batterie.  Je  priai  donc  le  Chef  d’Efcadre 
d’ordonner  à quelques  frégates  de  coopérer  avec 
moi  pour  cette  tentative , ce  à quoi  il  confentit  ; 
mais  comme  mes  opérations  dépendoient  en 
quelque  forte  de  celles  de  la  flotte  , je  ne  pus 
former  aucun  plan  décidé.  Le  2 S pafle,  vers  les 
onze  heures  du  matin  , nous  découvrîmes  que 
la  flotte  s’avançoit  pour  l’attaque  de  l’ifle  de 
Sullivan  \ mais  comme  , lorfque  les  vaifleaux 
jettèrent  l’ancre  , ils  me  parurent  être  à une  trop 
grande  diftance  , pour  pouvoir  tirer  avantage  du 
feu  de  leurs  hunes , de  leurs  grappes  de  raifin,  3c 
de  leur  moufqueterie  , je  craignis  qu’on  ne 
pourroit  faire  aucune  impreflion  fur  la  batterie. 
Je  m’apperçus  aufli  que  les  trois  frégates , (que  je 
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fuppofois  erre  deftinées  pour  couper  la  commu- 
nication des  rebelles  avec  la  pointe  d’Haddrel , 
& favorifer  mon  attaque  fur  la  batterie  ) avaient 
échoué  quelque  tems  après  que  les  gros  vaifleaux 
eurent  pris  leur  dation. 

Je  fis  routes  fortes  cle  démonftrations  & toute 
diverfion  poffible  , parle  moyen  d’une  canonnade* 
Tandis  que  les  fables  relièrent  découverts  , j’en- 
voyai des  bateaux  vers  la  côte;  mais  ils  échouè- 
rent tous  : les  troupes  étoient  pendant  ce  tems-là 
diipoiées  de  manière  a tenter  une  defcente  fur 
le  continent  , ou  fur  Tille  de  Sullivan  , fuivant 
que  les  circon  dances  le  demanderoient  durant 
l’attaque. 

La  flotte  continua  un  feu  d’artillerie , fans  au- 
cune apparence  favorable,  jufqu’a  la  nuit.  Croyant 
qu’elle  renouvelleroit  l’attaque  le  lendemain  ma- 
tin , je  fis  la  meilleure  diipofition  poflible  des 
petits  canons  que  je  pus  raflembler  , pour  atta- 
quer Tille  Sullivan  lorfque  la  marée  fervi- 
roit  ; attaque  , à la  vérité  , qui  auroit  été  con- 
traire à tous  les  principes  militaires  , & qui  ne 
pouvoit  être  juflifiée  , qu’en  cas  du  fuccès  ou  de 
la  détrelle  de  TEfcadre.  Mais  au  point  du  jour  , 
lions  eûmes  la  mortification  de  voir  qu’elle  s’étoit 
retirée  , lailTant  une  frégate  à ia  côte,  à laquelle 
on  fit  enfuite  mettre  le  feu.  Dans  cette  lituation, 

nos 
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nos  foibles  efforts  ne  pouvoient  être  d’aucun 
fecours  * c^eft  pourquoi  , étant  informé  qu’elle 
avoir  beaucoup  fouftert , 3c  que  le  Chef  - d’Ef- 
cadre  n’avoit  pas  deflein  de  renouveîîer  l’at- 
taque , je  lui  fis  dire  que  mon  intention  étoit  de 
procéder  vers  le  Nord , le  plutôt  pollible. 


Extrait  d’une  lettre  du  Chevalier  Parker  au 

Lieutenant-Général  Clinton  , en  date  du  25  Juin 

l776' 

J’Ai  deflein  , en  cas  que  je  fafTe  taire  les  batte^ 
ries  , 3c  qu’elles  foient  fermées  ( de  forte  qu’elles 
puiffent  être  défendues  au  dedans)  , de  débarquer 
des  matelots  3c  des  foldats  de  marine,  que  j’ai 
exercés  à cela  , fous  les  canons  , 3c  de  les  faire 
entrer  dans  les  embrafures.  Si  cela  arrive  , nous 
feront  capables  de  garder  le  fort  , jufqu’à  ce  que 
vous  envoyiez  autant  de  troupes  que  vous  jugerez 
à propos  , qui  pourront  entrer  de  la  même  ma- 
nière. Si  nous  fommes  affez  heureux  pour  prendre 
le  fort  , je  ferai  mettre  le  pavillon  d’union.  Vous 
trouverez  ci-inclus  quelques  fignaux  touchant  la 
manière  de  débarquer  mes  matelots  3>c  les  foldats 
de  marine  , afin  que  vous  fâchiez  à quoi  j’en  fuis. 
Tome  L A a 
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je  ferai  ces  fignaux  quand  j’aurai  fait  taire  les  bat 
teries  , quand  même  je  ne  ferois  pas  difpofé 
débarquer. 


Fin  du  Tome  premier. 
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LIVRES  NOUVEAUX 

DANS  TOUS  LES  GENRES, 

Quife  trouvent  a Pans  , che^ Buisson,  Libraire , rue  des- 

Poitevins  , 1787. 

. (On  peut  recevoir  franc  déport  par  la  Pofte  les  Livres 
ci-après , en  ajoutant  aux  prix  qui  y font  marqués  , 5 f.  pair 
vol.  z/z-ii,  10  f.  par  vol.  in- 8°,  & 1 liv.  10  f.  par  voLi/z-*0. 
On  affranchit  l’argent  8c  la  lettre). 

Histoire  de  l’ancienne  Grèce , de  fes  progrès  , de  fcs 
conquêtes  , de  fa  philofophie,&c.  traduite  de  l’Angloisde 
Gillies  , 1787 , tom.  1 & i in- 8°.  avec  cartes.  Les  tom.  3, 
& 4 paroîtront  en  Mars . 

De  l’aveu,  des  Anglois  , t Ouvrage  ci-dejfus  ejl’  leur  chef- 
d'œuvre.  On  peut  confulter  a cet  égard  le  Monthiy 
Review,  du  mois  de  Février  dernier  , & tous  les  Jour- 
naux Anglois  de  ce  tems-la . 

Zoroaftre , Confucius  & Mahomet,  comparés  comme  Sectai- 
res , Légifkteurs  & Moralises,  avec  le  tableau  de  leurs, 
Loix,  de  leurs  Dogmes  & de  leurMorale;  Ouvrage  qui  a 
remporté  le  prix  à l’Académie  Royale  des  Belles-Lettres  de 
Paris,  par  M.  de  Paftoret , 1 vol.  z7z-8°.  4.  1.  10  f.  broch- 
Ejfai  fur  le  Fluide  Eletlrique  , confidéré  comme  Agent 
univerfel,  par  feu  M.  le  Comte  de  TrefTan,  de  l’Acadé- 
mie Françoife  , de  celles  des  Sciences  de  Paris,  Londres, 
&c.  i vol.  in-S°.  10  liv.  broch.  & 11  liv.  rel. 

LeBkaguat  Geeta  , ou  Dialogue  de  Kreeshna&  d’Arjoon  3> 
traduit  du  Samfcrit , la  Langue  facrée  des  Brahmes,  en 
Anglois , par  M.  Wilkins,  & de  F Anglois  en  François, 
par  M.  Parraud  , 1 vol.  in- 8°. 

aniére  dû  Allaiter  les  Enfans  à la  main , au  défaut  de 
Nourrice,  trad.  de  l’italien,  avec  fïg. , 3 6 fols  broché,, 
franc  de  port. 

Mémoire  o*  inftruHion  fur  la  Culture , ÎTJfage  & les  avan- 
tages de  la  racine  de  Difette  ; par  M.  l’Abbé  de  Comme- 
rell  , 14  f.  franc  parla  Pofte. 

Ohfervations  fur  les  Bêtes  a Laine , dans  la  Province  du 
Berry , par  M.  le  Chevalier  de  Lamervilîe , 1 v.  in- 8°.  3 1. 

% f.  broché. 

E lé  mens  de  Chymie  Docîmaftique , à l’ufage  des  Orfèvres  , 
Eflayeurs  , Affineurs  , &c.  1 vol.  z/z-8°.  3 liv.  11  fols 
broché. 

Recherches  fur  les  moyens  de  prévenir  la  Petite-Vérole  11a- 
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turelle  ,trad.  del’Anglois,  i vol.  in- 8°.  1 1.  io  f.  brochée 
L'Art  de  tenir  les  livres  en  parties  doubles , par  J.  JmhoofF, 
vol.  in- 40.  io  1.  broché  , ix  1.  relié. 

Geneviève  de  Cornouailles  , mile  en  François  par  M.  de 
Mayer  , 2 vol.  broch.  3 liv. 

Voyage  en  Pologne , RulTie  , Suède  , Danemark , &c.  par 
M.  Williams  Coxe  , trad.  de  i’Anglois  , avec  des  cartes  „ 
portraits  , plans  & figures  en  taille-douce  5 2 vol.  z/z-40. 
24  1.  broch.  & 4 vol.  in- 8°.  18  i.  brochés. 

Cécile , fille  d’Achmet  III , Empereur  des  Turcs  , née  eu 
1710,  2 vol.  3 liv. 

Caroline  de  Lichtfield 3 par  Mde.  de ...  , publié  par  le  tra- 
duéteur  de  Werther  , 2 vol.  in- 12  , nouvelle  édition  „ 
avec  des  correciions  conjîdérables  , 3Tiv.  12  loi.  broc. 
Clarijfe  Harlowe  , Traduction  nouvelle  & feule  complette  , 
parM.  le  Tourneur,  10  vol.  in- 8°.  avec  figure,  36  liv. 
brochés  , & 14  vol.  z/z-16,  & le  portrait  de  Richardfon, 
18  liv.  brochés.  Il  y a une  édition  en  papier  d'Annonay, 

36  liv.  • rr 

Alexandrine  de  Ba ou  Lettres  de  la  Princeffe  Alber- 

tine  , contenant  les  aventures  de  fon  aïeule  3 1 vol.  broc. 

1 L 10  f. 

V Amitié  Danger  eufe,  ou  Célimaure  & Amélie,  Hiftoire  vé- 
ritable, écrite  au  Château  de.. . . 2 vol.  in- 12 ,3b  12  f. 
broc. 

Camille , ou  Lettres  de  deux  filles  de  ce  iiède,traduites  de 
l’Anglois  fur  les  originaux  , 4 vol.  in- 12,  broch.  8 liv. 
Tableau  des  révolutions  de  la  Littérature  ancienne  & mo- 
derne , par  M.  l’Abbé  de  Cournand , Leéteur  & Profeffeur 
Royal  pour  la  Littérature  Françoife,  1 vol.z7z-8°.  3,1.  12  f. 
broch.  & 4 liv.  10  f.  relié. 

Le  Mari  Sentimental  ,o\x  le  Mariage  comme  il  y en  a quel- 
ques-uns 3 fuivi  des  Lettres  de  Miftris  Flenley , publiées 
par  fon  amie , & de  la  juftification  de  M.  FFenley , &c.  par 
l'Auteur  de  Camille  , 1 vol.  in-iz , 2 liv.  broch. 
Délajfemens  de  l' Homme  Jenfible , par  M.  d Arnaud  , pre- 
mière année  , formant  douze  parties  , in- 12  , 18  1.  broch. 
pour  Paris , & franc  de  port  par  la  Pofte , 21 1.  On  affran- 
chit l'argent  6c  la  lettre  d’avis.  j 

On  iouferit  à la  même  adrelfe  pour  la  fécondé  annee. 

Vie  de  Madame  de  Maint enon  , ornée  de  fon  portrait  , 1 
vol.  z/2—  1 2 , 3 1.  broch.  3 1.  12  f.  rel. 

Voyage  Sentimental,  par  M.  Sterne,  traduit  par  M. ^Prenais, 
nouvelle  éd.  augmentée  des  Lettres  d Y orick  dEliias  & 
d’Eli^a  a Yorick,  2 parties  in-11 . 3 liv.  ^ 

Les  Entretiens  du  Palais  Royal , 2 vol.  in-iz  ,3  I.  broc. 
Hijîoire  de  JK.entuke , nouvelle  Colonie  a 1 oucftde  la  Virgi- 
nie, traduite  de  l’Anglois  , pour  lervir  de  fuite  aux  Lettres 
d’un  Cultivateur  Américain, avec  une  carte,  1 vol.  in- 8°, 
3 L broché, 6c 4L  relié. 
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formant8  vol.  in-iz  , ou  années  1782,  83  , 84,85, 

1787,  avec  ii  grandes  planches  en  taille-douce , contenant 
des  Mémoires,  Obfervations-Pratiquesfur,!  Economie  ru- 
rale 3 les  nouvelles  découvertes  les  plus  intéreffantes  dans 
les  Arts  utiles  & agréables  3 la  Defcription  8c  la  figure  des 
nouvelles  Machines  , des  inftrumens  qu  on  y doit  em- 
ployer^ d’après  les  expériences  des  Auteurs  qui  les  ont 
imaginées  3 des  Recettes  , Pratiques,  Procédés,  Médica- 
mens  nouveaux,  externes  ou  internes,  qui  peuvent  inté— 
refier  les  hommes  & les  animaux  3 les  moyens  d’arrêter  les 
incendies  8c  autres  evénemens  provenans  des  vices  8c  de 
1 al  tel  ation  de  1 aii3de  nouvelles  Vues  fwr  plufieurs  points 
d économie  domeftique  , & en  général  fur  tous  les  objets 
d’utilité  & d’agrément  dans  la  vie  civile  & privée,  8cç. 
avec  des  notes  originales. 

Chaque  année  fe  vend  feule  ou  féparément  au  prix  de  2 liv. 
12  f.  broché  , rendu  franc  de  port  par  la  Pojie , dans  tout 
le  Royaume . 

Mémoire  fur  lufage  de  la  Tourbe  & fa  cendre  , confîdérée 
comme  engrais  , par  M.  de  Ribaucourt,  in- 8°.  1 1.  4 f. 


LIVRES  SOUS  PRESSE . 

Abrégé  des  Tranfaéîions  Philosophiques  de  la  Société  Royale 
de  Londres  , rangé  par  ordre  de  matières.  Ouvrage  trad. 
de  f Anglois  8c  rédigé  par  M.  Gibelin,  Membre  de  la  So- 
ciété Médicale  de  Londres,  &c.  10  vol.  in- 8°.  avec  des 
plane,  en  taille-douce  , propofé  par  foufeription.  On  ne 
paie  rien  dé  avance. 

Chaque  livraifon  , compofée  de  2 vol  broc,  eft  de  g î. 
8c  franc  de  port  par  la  Pofie  dans  tout  le  Royaume , 10  ï. 
Le  prix  de  chaque  vol.  relié  en  veau , eft  de  f liv.  10  f. 

^La  Pofte  ne  fe  charge  que  des  livres  brochés. 

Economie  Rurale  & Civile , ou  moyens  les  plus  économiques 
d’adminiftrer  8c  faire  valoir  fes  biens  de  Campagne&  de 
Ville  3 de  régler  fa  maifon,  fadépenfe  , fes  achats  & ven* 
tes  3 d’exécuter  ou  faire  exécuter  les  ouvrages  des  Arts  & 
Métiers  de  fufage  le  plus  ordinaire  5 de  conferver  & ré- 
tablir fa  fanté  & celle  des  Animaux  domeftiques3  d’occu- 
per fes  loifirs  avec  utilité  8c  agrément.  Le  tout  rangé  par 
ordre  de  matières , 8cc.  7 vol.  in-S°.  avec  des  planches  en 
taille-douce  , propofés  par  foufeription.  On  ne  paie  rien 
d’avance.  Le  prix  de  chaque  vol.  broc,  eft  de  4 liv.  pour 
Paris , 8c  4 1.  10  f.  pour  la  Province,  franc  de  port  par  la 
Pofte. 

Voyage  au  Cap  de  Bonnc-Efpérance  , 8c  autour  du  monde, 
avec  le  Capitaine  Cook , par  le  Doéleur  Sparmann  , trad. 
de  PAnglois  de  Forfter,  par  M.  le  Tourneur,  3 vol.  in  8°. 
avec  beaucoup  de  planches , de  cartes  8c  de  figures. 


6 

— Le  même  , i vol.  in- 40.  Les  deux  formats  paraîtront 
en  Février  1787. 

Mémoires  P hilofophiques  & Hiftoriques  far  les  Climats  les 
Montagnes  , les  Rivières  , la  Navigation,  les  Mœurs  , 
C|.aSc$>  , le  Commerce  des  Habitans  des  Colonies  de 
1 Amérique  Efpagnole , par  Dom  Uiloa  Lieutenant-Gé- 

neral  des  Armées  , trad.  par  M 2 vol.  in- 8°. 

Jurifprudence  du  Parlement  de  Bordeaux,  1 vol.  z/z-40. 


On  fou  fc rit  a la  même  adrejfe  pour  le  Journal  fuivant. 

\ 1 

JdLagajin  des,  Modes  Nouvelles  , Françoifes  & Angloifes  , 
ûecutes  d une  maniéré  claire  8c  precife  , 8c  repré  Tentées 
par  des  planches  en  taille-douce  enluminées. 

Ouvrage  périodique  qui  donne  une  connoiiTanceexaéle  & 
prompte  , tant  des  Habillemens  & Parures  nouvelles  des 
Perfonnes  de  1 un  8c  de  1 autre  fexe,  que  des  nouveaux 

n-/r^e  toute  e^pèce  , des  nouvelles  Décorations  , 
Embelhflemens  d’ appartenons , nouvelles  formes  de  Voi- 
tuies  , Bijoux,  Ouvrages  d Orfèvrerie  , 8c  généralement 
de  tout  ce  que  îa  Mode  offre  de  fingulier  , d’agréable  ou 
dJintéreffant  dans  tous  les  genres. 

Il  paraît  36  cahiers  par  année , compofés  chacun  de 
huit  pages  in- go.  de  dilcours  , & de  trois  Planches  en- 
luminées , en  taille-douce.  Il  paraît  un  cahier  tous  les  dix 
jours  , à commencer  au  20  Novembre  1786. 

Le  prix  des  3 6 cahiers  eR  de  30  liv.  pour  Paris  &pour 
la  Province  , rendus  francs  de  port  par  la  Pojle. 
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